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Psaume pour la fin du jour 


Le Seigneur qui est mon berger 
sur mes chemins d'ombre et de songe 


est toujours venu me chercher. 


Seigneur, mon amour est mensonge l 

Seigneur, je ne Vous aime pas, 

Vous qui m aidez à chaque pas, 

Vous qui me portez dans Vos bras : 

dès que Vous me laissez, j'écoute 

toutes les rumeurs me suivant 

et les chansons des quatre vents 

et je traine au bord de la route 

sans même cueillir d'autre fruit 

qu un peu de rêve, un peu de bruit, 

et le temps que Vous prêtez fuit. 

Je n'aurai rien gagné sans doute 

à l'heure où tombera ma nuit. 

Sur le chemin d'ombre et de songe 

que la lune errante prolonge, 

où je cueille encore des fruits 

de brume aux marges de la nuit, 

voici qu une clarté s'allonge, 

voici qu'un appel me conduit. 

Le Seigneur qui est mon berger, 

ce soir est venu me chercher. 
Halsou, Pays basque Luce LAURAND 


Bienheureuse Marguerite d Youville 


De Sainte-Anne de Varennes à Saint-Pierre de Rome 
(1701-1959) 


Je t'ai appelé par ton nom, tu es à mot. 
Isaïe, XLIII, 1 

Soyez béni parce que Vous ne m'avez pas 
abandonné à moi-même, 
Mais parce que Vous m'avez accepté comme 
une chose qui sert et qui est bonne pour la fin 
que Vous Vous proposez. 

CrauDez (Magnifrcat) 


« Ce jour-là, le 5 mai 1959, à Rome, dans la plus grande église du 
monde catholique, à 10 heures 50 de l'avant-midi, Mor Giulio Barletta, 
chanoine du Vatican, donnait lecture du mémoire latin racontant la vie 
de la religieuse et exaltant sa vertu. Le mémoire demandant que son nom 
soit ajouté à ceux des bienheureux de l'Eglise était signé par Son Emi- 
nence le Cardinal Dominico Tardini, secrétaire d'Etat du Vatican ». 

Ce jour-là, jour de joie indicible, jour de gloire immortelle, sur l’ordre 
de Sa Sainteté Jean XXIIL, Pape glorieusement régnant, Marie-Margue- 
rite Dufrost de la Jemmeraye, veuve d'Youville, fondatrice des Sœurs de 
la Charité au Canada (dites Sœurs Grises) montait sur les autels. 

Ce jour-là, à un signal donné, un voile qui dérobait aux yeux de 
inilliers de spectateurs un tableau, tomba. Et la douce image de celle 
que le bien-aimé Pontite Pie XII, de regrettée et sainte mémoire, avait 
nommée La Mère de la Charité Universelle apparut dans la gloire 
éblouissante du Bernin. Au même instant la voix des cloches lança à 
travers le ciel bleu d'Italie son message de jubilation, et mille voix chan- 
tèrent d'un seul cœur le Te Deum, ce cri d'amour, de reconnaissance, de 


foi et de louange au Dieu trois fois saint. 
* * * 


Et maintenant que les feux du Bernin n'éblouissent plus. que le 


carillon de Saint-Pierre de Rome a fait silence, quelqu'un, dans le secret 
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de son cœur médite les admirables leçons de foi, de confiance, d'amour, 
de force, de charité, de grandeur d'âme. et d'humilité sincère qui se dé- 
gagent de cette vie d'une enfant de chez nous, devenue la Grande Dame 
de la vie religieuse canadienne-française. De cette vie qui fut celle d'une 
petite fille jolie. intelligente et fine, et qui le restera toute sa vie : d’une 
adolescente sérieuse. en qui se dessine déjà les traits de la grande amie 
pour les plus jeunes ; d'une jeune fille accomplie, modeste et modérée qui 
ne perdra pas la tête dans le tourbillon des fêtes et des plaisirs : d'une jeune 
femme prête à aimer et à être aimée, mais dont les sentiments nobles et 
purs ne pourront être épousés par celui dont elle est digne, lés coutumes 
d'un orgueil de race y mettant obstacle : [a vie d'une épouse qui restera 
fidèle aux promesses faites au pied des autels en dépit de l'indifté- 
rence d'un mari volage : d'une jeune mère pleurant la mort de quatre 
de ses enfants, et pleurant seule : d'une mère consolée par le choix des 
deux fils qui Jui restent pour le service du Seigneur ; d'une femme, enfin, 
que Dieu dans sa sagesse impénétrable, prépare, par trente années d'une 
vie qui en comptera soixante-dix, à devenir la Mère d'une grande multi- 
tude d'enfants que le monde appellera les « Sœurs du Christ sur Ja 
terre ». 

En rétrospective, regardons-la monter vers les sommets qu'elle vient 
d'atteindre. 

Il y a deux cent cinquante-huit ans, le 15 octobre 1701, naissait à 
Varennes, près de Montréal, dans l'heureux foyer du vaillant Capitaine 
Christophe de la Jemmeraye et de Marie-Renée Gaultier de Varennes, 
sa gracieuse épouse, une ravissante enfant. Contemplant cette fleur 
vivante, fruit de leur grand amour, blottie dans les bras de sa jeune femme, 
le fier soldat ne pensait plus qu'il avait désiré un fils, et ravi, dit à la 
mère heureuse : « Elle s'appellera Marie, pour la Vierge Mère, et pour 
toi ». « Et Marguerite », répondit dans un sourire la jeune épouse, « pour 
ta mère, à toi ». 

Le lendemain les cloches de Sainte-Anne de Varennes annonçaient le 


baptême de cette enfant bien-aimée et bien venue. Et ce jour-là, Marie 
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Marguerite, destinée par la Providence à devenir la Mère de filles qui, 
en qualité de Sœurs Grises, se lèveraient un jour pour l'acclamer Bien- 
heureuse, entrait dans le royaume par la grâce de Dieu, c'était le 16 
octobre. Cinq autres naissances devaient suivre qui enrichiraient le foyer 
de deux filles et de trois fils. Mais Christophe de la Jemmeraye ne devait 
pas voir sur cette terre la semence de piété et de vertu racée léguée à 
ses enfants. Le premier jour de juin 1708, le fier capitaine s'inclinait 


devant son Dieu. 


Cette mort si soudaine, si lourde de conséquences pour la jeune 
mère éplorée permit à l'enfant de sept ans de faire sa première station 
du chemin de croix qu'elle devait parcourir. Sa raison déjà éveillée à tout 
ce qui est bon, beau et vrai, s'ouvre aussi à la souffrance, mais elle oublie 
la sienne pour ne regarder que celle de sa mère, pour qui elle sera un 
véritable réconfort ; car la gêne, l'insécurité, l'humiliation et [a pauvreté 
même s'installent au foyer de Marie de Varennes. Marguerite devine le 
tragique de la nouvelle situation. Généreuse et aimante par nature, pré- 
cocement intelligente, à l'âge où les autres fillettes jouent, s'amusent, 
folâtrent, elle devient le guide de ses jeunes frères et sœurs, le soutien de 
leur faiblesse, leur modèle dans ce qu'elle voit de mieux chez les aînés 
de la société d'alors. Elle était à bonne école : Madame de la Jemmeraye, 
comme toutes les femmes distinguées de son époque, manie avec dextérité 
le fuseau, l'aiguille à broder, le métier à tisser, l’art de la décoration. Aux 
heures tranquilles du soir, Marguerite suit avec amour les doigts agiles 
et reçoit de sa mère les premières leçons d'art, de fine culture quelle 
mettra, plus tard, au service de son propre foyer, et dans un avenir plus 
lointain, au service des pauvres. Aujourd'hui, elle est à sa mère mal- 
heureuse. 

Et les années passent. Nous sommes en 1712. Marie de Varennes 
va se séparer de sa fille aînée. Il faut que cette enfant reçoive une éduca- 
tion conforme à son rang. 

Par un beau jour de fin de juillet, Marguerite promène un regard 


chargé de tendresse sur un groupe connu et bien-aimé qui se tient dans 
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l'embrasure de la porte qu elle vient de franchir ; et son cœur éprouve 
encore une fois, la douleur intime, poignante que cause la séparation 
d'avec les siens. File quitte Varennes pour Québec et le Couvent des 
Ursulines. Elle va vers un but et une fin qui dépassent la sagesse de ses 
dix ans. Si enchanteur que soit le parcours, le cher tableau qu offrent 
la maison natale et ceux qui l'habitent reste au premier plan de sa fidèle 
mémoire : elle revoit le frère aîné Charles, qui prendra sa place auprès 
de sa mère ; Clémence le secondera habilement : la petite Marie-Louise 
est [à, le visage inondé de larmes qu'elle laisse couler librement : le petit 
Christophe qui na pas encore quatre ans s'accroche à [a main de Joseph 
et essaie de faire le brave : et, au-dessus d'eux tous, le doux sourire de la 
mère bien-aimée. 

I n'y a aucune raison de s’alarmer au sujet de ce voyage : Marguerite 
est sous la garde affectueuse de parents dévoués. Toutefois, il y a plus 
de cent cinquante milles de Varennes à Québec, et en 1712, franchir 
cette distance en bateau devenait une épreuve d'endurance assez forte 
pour une enfant de dix ans. C'est le deuxième pas dans [a voie dou- 
loureuse. 

Le pensionnat des Ursulines est une école de hautes vertus et de 
solide culture française. Marguerite y crandira pendant deux ans «en 
âge, en sagesse et en grâce », au témoignage de la clairvoyante directrice 
Mère Marie-des-Ances. C'est elle qui, douée d'un esprit de divination 
propre aux grandes âmes, découvrira dans son élève, que les qualités 
naturelles et morales dont elle est douée la destinent à faire face un jour 
à de grandes souffrances, et à participer à une œuvre particulière dans le 
champ du Père céleste. Et discrètement elle lui conseille de lire Les 
voies de la Croix par l'abbé Boudon. Cette lecture plut à l'esprit sérieux 
de la jeune écolière ; il s'accommode mieux de cet ascétisme sévère que 
des fadeurs d'un roman sentimental. C'est que Marguerite a déjà ren- 
contré la souffrance face à face. 

Heureuses les adolescentes qui rencontrent de telles éducatrices… 


Une enfant dont la vive intelligence saisit du premier coup tout le 
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contenu d'une leçon écrite ou parlée, comprendra sans grands discours 
la beauté et l'importance de l'acte solennel d'une Première Communion. 
Marguerite s'y prépare longuement et avec srands soins. Cette première 
rencontre avec le Maître humble et doux de Cœur marquera son âme 
pour le temps et pour l'éternité. Les jours ne sont pas loin où Marguerite 


aura besoin de reposer son cœur blessé sur celui du Christ Jésus. 


L'été de 1724 ramène Mademoiselle de la Jemmeraye au foyer. Elle 
refait le long chemin par mer, de Québec à Varennes. Son cœur exulte 
de bonheur à la pensée de revoir les siens, mais il est un peu triste en 
disant adieu aux chères maîtresses, et aux bonnes amies du Couvent de 
Mère Marie-de-l'Incarnation : mais là aussi on regrette le départ de cette 


enfant digne de leur admiration et de la plus chaude amitié. 


À Varennes on s'aperçoit vite que Marguerite sera une parfaite 
maîtresse de maison : son esprit d'ordre, de propreté, de discipline [ui 
permet de seconder avec succès, sa chère maman, dans les tâches, que 
depuis son départ elle avait assumées seule. Educatrice née, Marguerite 
a le souci de l'instruction de ses frères et sœurs. Grâce à ses instances, 
Clémence et Louise iront tour à tour chez les Ursulines de Québec. Elle 
se chargera de donner des leçons à Charles et à Joseph. Quant à Chris- 
tophe, l’aventurier en herbe, les grands espaces, les courses au dehors, 
ont plus d'attrait pour Jui que les champs inconnus des leçons abstraites 
de la grande sœur. I] devait être charmant, toutefois, de voir Marguerite, 
le seconde mère, ramener à l'ordre ce petit bout d'homme brandissant 
son sabre de bois, imitant le geste de son père, le fier Capitaine, exter- 
minant les féroces Jroquois.. Heureux les jeunes qui ont dans leur famille 
les exemples d'une telle grande sœur | 

Marguerite est maintenant une jeune fille de seize ans. Sérieuse et 
réservée, elle possède cependant, sans contredit, une personnalité remar- 
quable : plus que jolie, elle est très belle, « et il ne lui déplaît pas d'a- 
jouter un brin de coquetterie à ses atours pas plus qu'il ne Jui déplaît de se 
faire aimer ». Elle est de son âge et de son sexe. Voyons-la, telle qu'on 


nous la décrit : « De corps bien fait, de grande taille, mais gracieuse, une 
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brune claire, de traits réguliers, l'œil vif, intelligent, en somme l'une des 
plus belles personnes de son temps, avec ce grand air que les gens de 
l'ancien régime portent si naturellement... » (Chanoine Lionel Groulx). 

Le retour de Clémence et de Louise permet à Marguerite un peu 
plus de loisirs ; elle peut se mêler davantage aux réunions sociales, aux 
fêtes religieuses, aux amusements des jeunes filles de son âge. L'éduca- 
tion familiale reçue dans la bonne société qui donne le ton à Varennes, 
l'a faite modeste et modérée sans rien lui enlever de ses charmes. Cette 
réserve naturelle l'empêchera plus tard de se jeter dans le tourbillon des 
plaisirs. Le respect qu elle commande, inconsciemment, modère les folles 


exubérances, et en pose les limites. 


Marguerite a atteint ses dix-huit ans. Elle est une jeune femme que 
l'on aime et qui est prête à aimer. Dans les joyeux cercles quelle fré- 
quente se trouve un jeune homme d'excellent lignage, au blason bien 
doré, mais dont le nom est resté secret pour tous les biographes de notre 
héroïne. Entre lui et Mademoiselle de la Jemmeraye, les similitudes de 
goûts, de manières, d'idéal, ne tardent pas à se muer en profonde et 
solide amitié. Au dire des parents et des amis, cette alliance serait bien 
assortie : deux excellentes familles s’uniraient pour perpétuer l'esprit de 
noblesse et de fierté qui règne encore à Varennes et dans la colonie fran- 
çaise. Mais ces deux âmes ne s’uniront pas. Le mariage soudain de 
Madame de la Jemmeraye au Dr Timothy Sullivan (plus tard Silvain) 
anéantit ces riantes espérances : la famille du bel inconnu se cabre dans 
un orgueil de race et refuse d'admettre dans sa société, cet étranger... Et 
la Providence qui arrache Marguerite Dufrost de la Jemmeraye au bon- 
heur humain, au confort certain, à une amitié digne de son noble cœur, 
à cette heure forge l'âme de la future Marguerite d'Youville. 

Les affaires du Dr Sullivan sont à Montréal. La famille de Mar- 
guerite le suivra donc, dans la grande ville. 

Que se passe-t-il dans le cœur de cette jeune fille qui regarde pour 
la dernière fois le clocher de l'église Sainte-Anne se profilant sur le ciel 


bleu de sa petite patrie ? Songe-t-elle, en quittant sa maison, ses champs, 
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ses amis, à Celui qui, longtemps avant elle, disait adieu à sa paisible 
bourgade de Nazareth, pour s'en aller vers l'opulente et cruelle Jérusa- 
lem ? Personne ne nous a révélé les secrets déchirements de ce cœur 
tendre, déjà blessé. et qui n'a pas encore vingt ans. 

A cette époque, Montréal est le centre de la vie sociale et politique, 
et la richesse n'est pas encore une marque de préséance, un titre de 
noblesse : « Bonne renommée vaut mieux que ceinture dorée », disait-on 
alors. La venue des de Varennes fut le signal de nombreuses réjouissances. 
Marguerite entre donc normalement et gracieusement dans le cercle 
de parents et d'amis déjà installés dans la ville. Cette jeune femme qui 
portait un grand nom et qu auréolait une réputation sans tache vit s'ou- 
vrir devant elle les portes des familles les plus en vue. Marguerite n atti- 
rait pas l'attention sur elle que par le charme incontesté de sa personne, 
elle était d'âge de contracter mariage. Et les mères ambitieuses convoi- 
laient une alliance entre leurs fils et cette jeune fille accomplie. 

Ce fut le jeune François d'Youville qui apparut comme l'un des 
dignes prétendants à la main de Marguerite de la Jemmeraye. Beau, 
riche alors, et favori du gouverneur général de Vaudreuil, il ne pouvait 
manquer d'être agréé... Ici se pose une question dans bien des têtes : les 
parents ont-ils fait les arrangements, comme la coutume le permettait à 
cette époque ? Le jeune gentilhomme s'est-il présenté [lui-même pour 
solliciter de Madame Sullivan l'honneur d'avoir pour épouse cette fille 
parfaite ? Au dire de son fils, l'abbé François d'Youville, «sa mère 
donne son consentement plus par raison que par inclination ». 

Le mariage fut célébré en l'église Notre-Dame de Montréal, le 
12 août 1722, par l'abbé Priat, Vicaire Général de l'Evêque de Québec. 
Les brillantes fêtes qu'occasionnait le mariage de sa petite-fille eurent lieu 
dans le somptueux manoir de la rue Saint-Vincent où la grand-mère de 
Marguerite, Madame Gaultier de Varennes fut si heureuse de faire les 
honneurs de sa maison, dans toute la courtoisie de l’ancien régime. Ce 


mariage avait allure d'hymen de conte de fées : un prince charmant 
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ayant à son bras la plus ravissante des princesses | Mais que serait 
l'avenir ?.. 

Des historiens nous l'ont dit. Au lendemain de la brillante céré- 
monie, Marguerite de la Jemmeraye, désormais Marguerite d'Youville, 
était conduite chez Madame You de la Découverte, mère de François 
d'Youville. Le charme personnel de la jeune femme, sa distinction innée, 
les qualités remarquables de son esprit et de son cœur qui l'avaient 
rendue si chère à tous. laissèrent Madame You indifférente. Cette femme 
ne comprend rien au langage qui parle d'idéal et de noblesse de senti- 
ments. Dans cette demeure où il y a beaucoup de richesses mais point 
de cœur, Marguerite connaîtra les restrictions les plus mesquines, subira 
les reproches les plus injustes, sera soumise à la plus sévère réclusion : 
elle devra renoncer aux petites réunions sociales auxquelles elle s'est 
habituée depuis son arrivée à Montréal : même les visites à sa propre 
mère seront moins fréquentes et plus courtes. Bref, c'est le martyre du 
cœur qui s estompe à l'aurore de cette vie qui ne compte que vingt et un 
printemps. L'ombre froide de l'indifférence, de l'incompréhension de son 
mari plane dans cette maison de la Place du Marché où elle vient d'entrer. 
Tout sera bien différent de ce quelle a vu, aimé et goûté jusqu à ce jour. 
Mais elle a foi en la grâce du grand sacrement : devant ses obligations 
d'épouse et de mère elle ne vacillera jamais. Des six enfants qu'elle 
donnera à son mari, quatre retourneront au ciel. Les deux ils qui fui 
restent seront prêtres. Cette joie, Marguerite ne la pressent pas encore, 
mais elle est là qui l'attend. Dieu a de ces délices cachées pour le cœur 
des mères de celles surtout dont la pauvreté a fait la richesse des 
enfants. 

S'il est permis d'anticiper sur les événements qui se dérouleront dans 
la vie de Marguerite d'Youville, disons tout de suite qu'elle goûütera un 
jour une joie indicible que seules les mères peuvent comprendre dans sa 
suavité. Trop pauvre pour se payer un voyage à Québec (Marguerite 
est alors chargée de l'hôpital des pauvres), elle ne pourra assister à 
l'ordination de son fils Charles. Mais un jour, les bras d'homme de ce 
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même fils, l'entoureront et la presseront sur son cœur de prêtre... Ces 
choses s’écrivent avec des larmes dans les yeux, et ceux qui les lisent 
se défendront mal contre une émotion poignante qui les fera peut-être 


pleurer à leur tour... 
* * * 


Nous sommes en 1727. L'épouse, la mère qui n'a connu au cours 
de ces cinq années de vie conjugale qu amertume, tristesse et abandon, 
est à un tournant de sa vie. Dieu met sur son chemin de croix, un saint 
prêtre, comme à Gethsémani, il envoie un ange soutenir le calice qu'il 
présente à son Fils. L'abbé Dulescoat sera ce soutien, ce guide éclairé, 
ce père de son âme ; ses conseils seront consolation, force et lumière. 
C'est de ces lèvres sacerdotales quelle entendra des paroles mystérieuses 
et prophétiques : « Courage mon enfant, Dieu vous destine à une grande 
œuvre : vous relèverez une maison qui tombe en ruines ». Marguerite ne 
comprend pas le sens de ces mots : pour elle, « cette maison en ruines » 
c'est son foyer, son bonheur... Toutefois elle se réjouit dans son âme, à 
la pensée « qu'elle peut être cette chose qui sert, qui est bonne pour la 
fin. que Dieu se propose », et que son noble courage, soutenu par la 
grâce, accomplira, là, et quand Dieu le voudra. En attendant elle boira 
le calice jusqu à la lie. 

Le 4 juillet 1730, après une semaine d’agonie, suite d'une pneumonie 
aiguë, François d'Youville meurt. La courageuse épouse lui a prodigué 
les soins que seul peut inventer un amour conjugal surnaturalisé par 
l'amour de Dieu. « Marguerite pleure cette mort avec des larmes sincères : 
elle le suivra au-delà de la tombe en faisant dire pour le repos de son 
âme cent messes. Les Récollets qui avaient assisté aux derniers moments 
de François, célébrèrent ses funérailles dans cette même église Notre- 
Dame, où huit ans plus tôt, avait eu lieu le si brillant mariage de 
Marguerite Dufrost de la Jemmeraye à François d'Youville de la Décou- 


verte. 
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Marguerite d'Youville n’a pas trente ans; elle est veuve, riche des 
dettes que lui a laissées son mari : il lui reste deux enfants, l'un a six ans, 
l'autre un an, et il Jui faut, seule, faire face à l'avenir. 

Cependant, cette femme jeune, libre. toujours belle, de santé robuste, 
refusera de retourner dans une société dont elle faisait partie avant son 
mariage, et qui serait heureuse de la retrouver. Vaillante, sereine, con- 
liante, elle se tourne vers Dieu, le seul vrai Consolateur et le supplie d'être 
son unique soutien dans ses épreuves, le seul objet de son amour, d’ac- 
complir en elle les desseins de sa miséricorde ». 

« Cette fille est de bonne race ». Cette jeune veuve a du cran, du 
génie, de la religion, un cœur sensible et bon, des mains habiles. Et c’est 
avec ses armes qu elle affrontera cette seconde étape de sa vie, cet inconnu 
au-dessus duquel s'étend la Providence du Père éternel : c'est sous son 
regard paternel qu'elle entreprendra l'éducation de ses fils, et qu'elle 
viendra à bout de difficultés qui noieraient plus d'un mâle courage. 

Elle liquidera les dettes qui l'accablent : libre de garder les pro- 
priétés, que par contrat elle pouvait retenir comme un bien commun avec 
son mari, elle choisit de renoncer à ces possessions, celles que Madame 
de la Découverte avaient léguées à son fils François. Un mois plus tard, 
la loi de saisie fait main basse sur les propriétés et les possessions. Tout 
est vendu à l'encan. à l'exception d'une horloge de prix que l'on voit 
encore dans le « Musée de Mère d'Youville » à la maison mère des 
Sœurs Grises de Montréal. Femme intègre, elle se soumettra à tous les 


points de la loi. 
* * * 


Pour subvenir aux nécessités journalières de sa vie et de celle de 
ses enfants, elle se fera couturière, dentellière, marchande. Le petit com- 
merce, établi dans les deux chambres dont elle a encore l'usage, fleurit 
si bien qu'elle peut faire face aux dépenses que lui occasionnent l'éduca- 
tion de ses fils, le reste des dettes à payer, et l'appel des pauvres qui déjà 
se fait entendre. Les sarcasmes des siens, les calomnies, viendront parfois 


cingler ce beau visage, mais cette tête bien équilibrée mettra sa douleur 
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au second plan, et donnera à chaque chose sa place et sa valeur. Ainsi 
elle accomplira les divins vouloirs tels qu ils lui seront présentés. Cepen- 
dant, Marguerite d'Youville n'est pas une phlegmatique ni une stoique, 
mais elle est grande chrétienne. « Elle choisit de rejoindre le Christ par 
des personnes interposées : les miséreux, les mal-foutus, « les attendants » 
comme le dit l'inimitable Père E. Legault, après Claudel : 


Est-ce que le but de la vie est de vivre ? Est-ce que 
les pieds des enfants de Dieu sont attachés à cette 
terre misérable ? 

Il n’est pas de vivre mais de mourir ! Et non point 
de charpenter sa croix, mais d'y monter 

et de donner ce que nous avons en riant ! 

Là est la Joie, là la liberté, là la grâce, là la 

Jeunesse éternelle ! 


* * * 


Et voici 1737. Le fils de Marguerite, François, vient d'entrer au 
Séminaire ; les dettes sont payées, Charles a huit ans, le commerce est 
florissant, son travail auprès des pauvres est bien organisé. Mais voici 
que l'abbé Normant inspiré par Dieu croit que cette femme vaillante 
peut accomplir davantage pour le Maître « et les plus petits d'entre les 
siens ». JI la prépare au crand œuvre d'une fondation. Il l'y exerce en lui 
demandant de prendre chez elle quelques pauvres dont personne ne 
veut. La population de Montréal s’habituera à la voir à la direction d’une 
maison de pauvres, la « Maison en ruines » lui sera confiée peu après. 
Madame d'Youville s'adjoindra des compagnes : elles seront les premières 
Sœurs Grises. 


Les œuvres de Dieu naissent et grandissent, prospèrent et subsistent 
dans la persécution. L'Hôpital des Frères Charron en sera un monument 
éloquent. 


Le précieux volumetto de Mgr Albert Tessier, Mère d'Youville : 
celui de Pia Roseau, Maman Marguerite ; la récente histoire que vient 
d'écrire sur sa Mère et Fondatrice, Sœur Mitchell, Elle a beaucoup aimé : 


le magnifique livre de Sister Pauline Fitts, Hands to the Needy, racontent 
en détails l'histoire de notre Bienheureuse. 
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Il ne reste qu à contempler notre Bienheureuse dans le cortège des 
grands du royaume de Dieu, ceux qui ont suivi la route qui passe au 
Calvaire avant de mener à la gloire. 


CE 


EPILOGUE 


La voilà La plus Belle de céans celle que l'on peut comparer aux 
Marcelle, aux Paule et aux Fabiola des premiers âges de l'Eglise : elle 
leur ressemble par le détachement de tout ce que le monde appelle biens, 
honneurs, plaisirs. 

Elle est aussi la sœur d'une Catherine de Sienne dont la charité ne 
rougit pas de presser sur son cœur un pauvre prisonnier que la justice 
va châtier ; il mourra heureux parce que quelqu'un l'a aimé comme le 
Christ sait aimer. Marguerite d'Youville, elle aussi, soustraira à la vile 
passion de soldats débauchés, de pauvres filles, des mères non mariées, 
en leur ouvrant un asile sûr : son cœur et sa maison... 

Lorsque sainte Elisabeth de Hongrie souffre plus de la misère de 
ses petits que de la sienne propre, Marguerite d'Youville prend place à 
ses côtés parce qu'elle a souffert les mêmes souffrances. 

Quand saint Vincent de Paul demande aux dames de la cour, celles 
qu il a choisies pour ses « Premières Charités », de prendre soin d'un 
enfant trouvé, elles lui répondent : «qu'il leur fait horreur, que c'est 
l'enfant du péché...» Marguerite d'Youville, elle, va les chercher, leur 
donne des berceaux et des mères, elle devient l'émule d'une Louise de 
Marillac. 

Et puis, lorsque saint François de Sales demande à Jeanne-Fran- 
çoise Frémiot de devenir la mère d'une famille religieuse, notre Françoise 
de Chantal canadienne, Marie-Marguerite de la Jemmeraye, veuve 
d'Youville, sous la direction sage et inspirée du saint abbé Louis Normant, 
devient, comme la fondatrice de la Visitation, la mère des Sœurs de la 
Charité, des Sœurs Grises, dont les rameaux s'étendent sur des continents 


où le soleil du bon Dieu ne se couche jamais : elles sont 7 015. 
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La voilà La plus Belle de céans sur terre comme au ciel. Dans la 
gloire du Bernin, elle regarde vers le Père éternel, son Fils bien-aimé, et 
la douce Vierge dont elle porte le nom. Ses mains sont ouvertes pour 
recevoir afin de pouvoir donner encore. Son beau visage sourit comme 
sourit ceux que la paix et la joie inondent : elle est toujours belle, sous 
sa coiffe noire et dans sa robe grise. symbole d'humilité, souvenir d'humi- 
liations, devenue la sainte livrée de celles qui ont mis avec joie leurs pas 
dans les pas de cette grande femme, de cette éminente religieuse. 

Salut ! Bienheureuse Marguerite d'Youville, petite fille de chez nous, 
petite fille de Varennes : fille de haut lignage, fille de Dieu, fille de 
l'Eglise, couronnée dans la gloire de Saint-Pierre de Rome. 

Salut ! Bienheureuse Mère d'Youville, toi que Ja parole infaillible 
a proclamée « la Mère de la charité universelle » (Pie XII). 

Salut ! Bienheureuse Marguerite d'Youville, « première fleur de 
sainteté éclose sur le sol du Canada français ! » (S. S. Jean XXII). 

Salut, sainte amante de la Croix ! Du haut de ton ciel de joie et de 


paix regarde encore tes enfants de la terre, et bénis-les. 


Sœur SAINT-FERDINAND, S. C. Q. 
Sœur de la Charité de Québec, Québec 
Ce 51 mai 1959 


Fête de Marie, Reine du monde 
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Je crois à la vie éternelle 


Tandis que l'automne s'en va, paré de la splendeur des choses qui 
finissent, novembre, dès le début, nous parle d'un autre monde et d’une 
autre vie en nous lixant, pour un court instant, sur la considération d’un 
peuple de saints et dans le souvenir des morts. Bien sûr, nOUS y Croyons, 
à l'existence de cette vie éternelle, mais sans vouloir le dire trop haut, 
nous nous avouons tout bas que ce n'est pas très « pratique ». Nous 
vivons dans un monde, pourtant, où tout homme souhaite que «ça 
change », que quelque chose change qui permette de vivre à l'aise, à 
défaut d'un bonheur impossible. Les perspectives ne sont pas réjouis- 
santes, ni sur le plan international, ni sur le plan économique. Le moindre 
faux pas des nations, la moindre mauvaise humeur des chefs de peuple 
pourraient tout faire craquer. On nous ressasse sur tous les tons que 
jamais l'avenir économique n'a été si prometteur, et le chômage augmente, 
et les grèves se multiplient. Avec notre « vie éternelle » qui a l'air d'un 
palliatif, d'une sorte de trompe-la-faim, n'avons-nous pas l'air, nous les 
chrétiens, tellement ridicule que nous voulons bien y croire, mais à la 
condition de ne point avoir à en tenir compte dès que nous avons remis 
les deux pieds dans la rue, à la sortie de la messe, pour recommencer, 
une nouvelle semaine, le combat de la vie... temporelle ! 

Et pourtant ! S'il est indispensable à la réussite de la vocation chré- 
tienne du monde et de tout homme que l'on vive dans des perspectives 
ouvertes sur une vie éternelle, il faut du moins que l'on sache à quoi 
s'attendre. Quelle est-elle cette fameuse vie éternelle dont tout chrétien a 
l'eau à la bouche et dont il admet, du moins en principe, qu'elle pourrait 
bien donner un sens à sa vie ? Car le mot est sur toutes les lèvres. Il est 
bien rare qu'une prière de l'Eglise ne le mentionne pas. Le Notre Père, 
inventé par Jésus lui-même, nous fait souhaiter qu'elle arrive, dès la 
deuxième phrase. Nous savons vaguement qu'elle nous est préparée 
quelque part, pour après la mort, et nous l'identifions au « ciel » plus 


confusément encore. Est-elle plus qu'une image pieuse, conservée du 
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bagage de l'enfance, une sorte de manière ecclésiastique et passe-partout 


de clore le sermon du dimanche ou le petit mot édifiant du confessionnal ? 


S'il est nécessaire, pour aller quelque part, de savoir où l'on va, et 
si la vie terrestre doit s'achever en vie éternelle, que nous en dit le Christ ? 
if faut reconnaître que la manière dont il en parle risque fort de terrible- 
ment nous décevoir. Car il la compare, à maintes reprises, cette vie éter- 
nelle, à un grand banquet : « Il en va du Royaume des Cieux comme d'un 
roi qui fit un festin de noces pour son fils. I] envoya ses serviteurs convier 
les invités à la noce, mais eux ne voulaient pas venir. De nouveau, il 
envoya d'autres serviteurs avec mission de dire aux invités : Voyez, j'ai 
apprêté mon banquet, mes taureaux et mes bêtes grasses ont été égorgés, 
tout est prêt, venez aux noces. Mais eux, n'en ayant cure, s'en allèrent 
qui à son champ, qui à son commerce ; et les autres, s'emparant des 
serviteurs, les maltraitèrent et les tuèrent. Le roi fut courroucé et dépêcha 
ses troupes qui firent périr ces meurtriers et incendièrent leur ville. Alors 
il dit à ses serviteurs : La noce est prête mais les invités n'en étaient pas 
dignes. Allez donc au départ des chemins et conviez aux noces tous ceux 
que vous pourrez trouver. Ces serviteurs s'en allèrent par les chemins, 
ramassèrent tous ceux qu ils trouvèrent, les mauvais comme les bons, et 
la salle de noces fut remplie de convives >» (Matth., 22, 1-10). Plusieurs 
fois, Jésus s’est trouvé invité à des banquets. Cela, qui scandalisait les 
pharisiens, car Jésus mangeait parfois chez des pécheurs publics, évoquait 
immanquablement pour lui l'image de la vie éternelle. Une de ces fois- 
Ja, remarquant comment les invités choisissaient les meilleures places, 
il leur dit : « Lorsque quelqu'un t'invite à un repas de noces, ne va pas 
t'étendre à la première place, dé peur qu'un plus digne que toi n'ait été 
invité par ton hôte, et que celui qui vous a invités, toi et lui, ne vienne 
te dire : Cède-lui la première place. Tu devrais alors. plein de confusion, 
aller occuper la dernière place. Au contraire, lorsque tu es invité, va te 
mettre à la dernière place, de façon qu'à son arrivée celui qui t'a invité 
te dise : Mon ami, monte plus haut. Alors il y aura pour toi de l'honneur 


à la face de tous les autres convives. Car tout homme qui s'élève sera 
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abaissé, et celui qui s abaisse sera élevé. Puis il dit à celui qui l'avait 
invité : Toi, quand tu donnes un déjeuner ou un diner, ne convie ni tes 
amis, ni tes frères, ni tes parents, ni de riches voisins, de peur qu'eux 
aussi ne t'invitent à leur tour et que ta politesse te soit rendue. Quand tu 
offres un festin, invite au contraire des pauvres, des estropiés, des boiteux, 
des aveugles : heureux seras-tu alors de ce qu ils ne sont pas en état de 
te le rendre ! Car cela te sera rendu lors de la résurrection des justes. A 
ces mots, l'un des convives lui dit : Heureux celui qui s'attablera dans le 
Royaume de Dieu ! » (Luc. 14, 7-15). 


I! eut été si facile de le reprendre et de lui faire sentir quil n'avait 
rien compris : qu il n y a, dans le Royaume de Dieu, ni tables, ni assiettes. 
ni verres ; que l'on n y mange pas et n y boit point. Âu contraire, Jésus 
répondit : « Un homme donnait un grand diner, auquel il invita beau- 
coup de monde. À l'heure du dîner, il envoya son serviteur dire aux 
invités : Venez ; maintenant, tout est prêt. Mais tous, unanimement, se 
mirent à s excuser. Le premier Jui dit : J'ai acheté une terre, et il me faut 
aller la voir : je t'en prie, tiens-moi pour excusé. Un autre dit : J'ai acheté 
cinq paires de bœufs et je pars les essayer : je t'en prie, tiens-moi pour 
excusé. Un autre dit : Je viens de me marier, et tu comprends que je ne 
puis venir. À son retour, le serviteur rapporta cela à son maître. Le 
maître de maison, courroucé, dit à son serviteur : Va-t'en vite par les 
places et les rues de la ville, et amène ici les pauvres, les estropiés, les 
aveugles et les boiteux. Maître, dit le serviteur, tes ordres sont exécutés, 
et il y a encore de la place. Le maître alors dit à son serviteur : Va-t'en 
par les chemins et le long des clôtures, et fais entrer les gens de force, 
afin que ma maison se remplisse. Car je vous le dis, aucun de ces hommes 
qui avaient été invités ne goûtera de mon dîner» (Luc, 14. 16-24). 
Qu'en penser ? La vie éternelle consisterait-elle vraiment à manger et à 
boire, au Royaume des Cieux, dans le bruit des assiettes et des verres, 
et la joie un peu épaisse d'un grand banquet de noces ? 

Alors qu'il va être livré, au moment même où il institue l'Eucharistie, 


Jésus fait encore cette réflexion étonnante : « Je vous le dis, je ne boirai 
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plus désormais de ce produit de la vigne jusqu'au jour où je boirai avec 
vous le vin nouveau dans le Royaume de mon Père » (Matth., 26, 29). 
Et l'on trouve, dans l' Apocalypse de saint Jean, une dixième béatitude : 
« Bienheureux ceux qui sont invités au banquet de noces de l'Agneau » 
(Apoc., 19, 9) ! L'Agneau, dans l’Apocalypse, c'est le Christ. La vie 
éternelle serait-elle donc, vraiment, un grand banquet ? Suffirait-elle, 
alors, à orienter toute une vie, à donner un sens à l'Histoire ? Un banquet ? 
Il faut essayer de comprendre. 

L'image vient du prophète Isaïe : « Yahvé Sabaoth préparera pour 
tous les peuples, sur cette montagne (Sion), un festin de viandes grasses, 
un festin de bons vins, de viandes grasses et juteuses, de bons vins 
clarifiés » (Isaïe, 25, 6). Elle ne désigne pas tant la vie éternelle que les 
joies de l'ère messianique, dans l'esprit le plus authentique de la tradi- 
tion juive, En empruntant aux convives réunis autour d'une table bien 
servie, Un jour de noces, l'image du Royaume de Dieu, Jésus n'entend 
pas dire que l'essentiel de la vie éternelle sera de manger et de boire. Il 
évoque, dans la plus pure ligne du judaïsme, quelque chose de la joie 
du Royaume de Dieu. Que fait-on chez les familles de la terre pour 
célébrer la fête du père de famille, les noces du fils ou de la fille ? On 
fait un grand festin, où l’on réunit beaucoup de monde. On dirait que 
plus la joie se partage, plus elle est grande. Chacun recevra une part égale 
du même gâteau, symbole quasi-sacramentel de la même joie, partagée 
au même moment, goûtée également par tous. Ainsi en sera-t-il dans le 
Royaume des Cieux. Réunis autour de la table du Père, les élus rece- 
vront tous en partage, au même moment, le même Dieu qu ils goûteront 
ensemble sans plus finir. La vie du Royaume des Cieux est une vie en 
société, vécue communautairement. On n'y sera jamais plus seul, pas plus 
qu on est seul dans un banquet de noces. C'est un aspect sur lequel, par 
son image du banquet, Jésus entend insister : l'aspect social de la joie 
du ciel. Il a le sens des vraies joies humaines et il emprunte à la plus 


profonde, celle de la famille, rassemblée un jour de fête, autour du père, 
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l'image qui lui semble la plus parlante, la plus évocatrice de la joie frater- 
nelle des élus dans la maison du Père. 


Mais cela, qui illustre sans doute l'aspect fraternel et joyeux de la 
vie éternelle, ne nous dit point ce qu elle est. Qu'est-elle donc cette vie 
qu il nous faut attendre pour être vraiment du Christ ? Ÿ a-til un moyen, 
seulement, de le savoir ? 


Oui, car Jésus s'en est exprimé de façon très claire, et précisément 
pour que nous n ayons pas à chercher et soyons sans aucun doute : « La 
vie éternelle, c'est qu'ils te connaissent, toi, le seul véritable Dieu : et ton 
envoyé, Jésus-Christ » (Jean, 17, 5). C'est donc une affaire de connais- 
sance : « connaissance » au sens biblique du mot, bien sûr, c'est-à-dire 
qui procède d'une expérience impliquant une présence et s'épanouit en 
amour. Connaissance très spéciale que saint Paul compare en ces termes 
à la connaissance de la foi : « Aujourd'hui, certes, nous voyons dans un 
miroir, d'une manière confuse : alors, ce sera face à face. Aujourd'hui, 
je connais d'une manière imparfaite : mais alors, je connaîtrai aussi bien 
que je suis connu » (S. Paul, 1ère aux Cor., 15, 12). Et saint Jean, dans 
sa première lettre, précise davantage encore, jusqu'à comprendre cette 
connaissance d'une claire vision de Dieu même : « Voyez quel grand 
amour nous a donné le Père, pour que nous soyons appelés enfants de 
Dieu, car nous le sommes. Dès maintenant nous sommes enfants de 
Dieu, et ce que nous serons n’a pas encore été manifesté. Nous savons 
que lors de cette manifestation nous lui serons semblables, parce que 
nous le verrons tel qu'il est» (S. Jean, 1ère lettre, 3, 1-2). Les deux 
grands apôtres de Jésus sont d'accord pour éclaircir l'affirmation de leur 
Maître et nous permettent ainsi de concevoir la vie éternelle comme une 
connaissance expérimentale de Dieu, s épanouissant en amour et consis- 
tant à le voir face à face, de façon transparente, tel quil est. De cette 
connaissance d'ordre à part il n'est pas possible de se faire une idée ici- 
bas, car « nul n’a jamais vu Dieu » (Jean, 1, 18) : « Il habite une lumière 
inaccessible, et nul d’entre les hommes ne l'a vu ni ne peut le voir » 


(S. Paul, 1 Tim., 6, 16). Mais, pour que personne ne puisse douter que 
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c'est bien cela ; que tous aient une idée juste de ce qu ils attendent ; que 
nul n'ait à chercher laborieusement, par des chemins difficiles, le sens 
de sa vie, la Mère Eglise a solennellement défini, par la voix du Pape 
Benoît XIL voilà bien des siècles, le 29 janvier 1356, dans une définition 
dogmatique analogue à celle par laquelle le Pape Pie XI définissait, il 
y a quelque temps, l'Assomption dans le ciel de la Bienheureuse Vierge 
Marie, et qui engage la foi de tous les fidèles, que « les âmes de tous les 
saints. les âmes des fidèles défunts... une fois puriliées, après leur mort, 
les âmes des enfants baptisés morts avant l'usage de la raison, aussitôt 
après leur mort (ou leur purification pour ceux qui en ont besoin) avant 
de reprendre leur corps au jugement général... sont dans le ciel, font 
partie du Royaume des Cieux et du paradis céleste avec le Christ, en 
compagnie des saints anges. et voient Dieu d'une vision intuitive et 
face à face, sans aucun obstacle entre eux qui voient et Dieu qui est vu, 
Dieu se montrant à eux dans son essence même de façon immédiate, à 
découvert, clairement et ouvertement. Dans cette vision ils jouissent de 
Dieu en son essence divine, vision et jouissance qui rendent leur âme 


vraiment bienheureuse, leur donnant la vie et le repos éternels.….« (Const. 


Benedictus Deus, Benoît XII, Denzinger, No 550). 


Voir Dieu, tel est le but de la vie terrestre et l'acte essentiel de la vie 
éternelle définissant l'attitude de base de la vie chrétienne. Elle se vit 
dans l'attente de ce retour de Jésus qui doit clore l'Histoire du monde 
et marquer la fin du temps pour inaugurer le Royaume des Cieux. Elle 


est une attente, dans la patience, de la claire vision du Visage de Dieu. 


Avoir le sens des dépassements humains, c'est savoir, à coup sür, 
que ce monde est promis à la ruine et qu on ne peut s'y installer, car « le 
Jour du Seigneur doit se lever dans le feu » (S. Paul, 1ère aux Cor., 5, 
15). S'installe-t-on dans une maison, si belle soit-elle, quand quelqu'un 
vous a soufflé à l'oreille, le jour où l’on y est entré : Attention | On vous 
prévient : tout cela est à vous, pour vous, mais passera un jour au feu et 
il n'en restera rien. C'est absolument sûr et certain. Maintenant, on ne 


vous dit pas quand ? Etre chrétien, c’est connaître sans faiblesse que 
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tout homme et l'humanité entière vont à la rencontre de Dieu. L'affirma- 
tion d'un « credo » qui vous laisse sur « l'attente de la résurrection de la 
chair » et débouche dans « la vie du siècle futur », il ne faut pas s'étonner 
qu elle confère un sens aux destinées du monde. Face aux humanismes 
tronqués prônés par l'athéisme pratique de ce siècle, le chrétien affiche 
dans le monde une volonté d'épanouissement intégral, surnaturel, de 
toutes les vraies possibilités de la personne humaine. Il sait de foi divine 
qu il n y a pas d'autre sens à l'Histoire, en vue de promouvoir un huma- 
nisme authentique capable de soulever les hommes à la rencontre de 
Dieu, que d'être un sens de Dieu ! 


Dieu. L'Apocalypse le compare à une pierre de jaspe étincelante, à 
une mer de cristal. La beauté d’une belle roche dans le soleil du matin : 
la splendeur d'un soir d'été, l'immensité du ciel étoilé, de l'Univers en 
expansion. Quelles pauvres choses devant la grandeur d’un regard 
d'homme, la splendeur de l'intuition, de l'acte d'intelligence, la beauté 
de l'intelligence en acte d'intelligence | Une intelligence pauvre, obligée 
de s'enrichir dans le temps, en demi-sommeil de la mémoire, quelles ténè- 
bres devant l'intelligence perpétuellement en acte d'elle-même. Une intelli- 
gence qui s épuise tout entière dans l'acte de se voir elle-même, transpa- 
rente, sans limites, et cette vision est une Parole, un verbe : Je suis. 
Splendeur éclatante de l'acte d'exister, déjà pour nous. Splendeur de 
l'Acte pur d'être. Quel mystère. On n'en finira pas de regarder, bouche 
bée. On sera béat, béant de joie, d'admiration, on en bavera de surprise, 
les yeux écarquillés. Les théologiens appellent cela, sans hésiter : la 
« béatitude ». Il y faudra toute l'éternité. On ne pourra plus s'en détacher. 

Une intelligence pénétrante dont l'acte est l’acte même d'exister, en 
sa toute pureté infinie et éternelle et qui s'engendre ainsi la Joie, la joie 
folle, éternelle et infinie de se posséder pleinement, de se voir pleinement 
en toute sa pureté, en toute sa splendeur. La joie de se sullire totalement 
à elle-même, de n'avoir besoin de rien ni de personne. Une intelligence 
qui fait de la splendeur, qui rayonne dans son acte même en éclabousse- 


ments infinis et infiniment variés la splendeur qu elle est. Une intelligence 
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dont l'acte même de connaître, qui est l'acte très pur d'être. fait les choses, 
fait exister tout ce qu elle connaît par reflet de son acte propre, fondamen- 
tal, essentiel. Une intelligence qui n’est qu amour, sans ombre de ténèbres, 
car tout est gratuit, à commencer par son acte même et la gratuité est signe 
et cause d'amour. Une intelligence qui se voit parfaitement en face d'elle- 
même, qui se réfléchit en elle-même comme en un miroir de pur cristal 
et l'image qu elle se donne d'elle-même n'est qu elle-même dans l'identité 
de l’unicité de son acte d'être. Et l'amour qui l'étreint elle et l'image 
qu elle se donne d'elle-même, qui la fond dans l'identité avec son image, 


n'est encore qu'elle-même, à la fois lumière et feu. Quel mystère ! 


Mon Dieu, je perds pied devant votre splendide Visage. Mes yeux 
de chair sont acclimatés aux beautés de la terre et je les comprends et 
elles me prennent, elles suffisent à me lancer vers vous, dans l'extase de 
moi-même, pour un court moment. Les yeux de mon intelligence sont en- 
ténébrés par le voile épais de mon corps et j'arrive difficilement à con- 
templer la beauté du monde intelligible et déjà je perds pied devant Ja 
présence de l'esprit et de l'idée, je ne sais pas l'acte d'exister, bien que je 
le touche et le vis. Mais devant vous. qui n'êtes plus qu acte d'intelli- 
gence et acte d'être très pur et très parfait, infini et éternel, je m'évanouis 
dans la fumée de mes pensées. qui sont toutes trop petites et trop creuses. 
Je crois que vous êtes Père, et Fils qui est Parole et Verbe, et Esprit qui 
est Amour et Lien et Don. Je verrai un jour. Vous m'avez créé pour vous 
voir, pour vous regarder éternellement, pour me découvrir votre Visage 
admirable et splendide. Mon âme est faite pour vous voir et mon corps 
suivra cette vision et je verrai mon Dieu dans l'adoration, dans la louange, 
dans la joie et la paix de la complaisance d'amour, dans la béatitude de 
tout mon être. saturante, épuisante, extatique car elle me mettra en vous. 
Dieu, Notre Père qui êtes aux cieux ! 


fr. Benoît PrucHE, ©. P. 


Ottawa, Collège Dominicain. 
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SYMBOLISME ET RETOUR À Dieu 


Ce n'est ni pour les bêtes ni pour les anges que le symbole joue : il 
joue pour l'homme, seul capable de saisir à la fois le sensible et l’intelli- 
cible, et l'intelligible dans le sensible. Tant et si bien que la capacité de 
créer des symboles apparaît, à l'expérience, comme un accident propre 
de l'homme au même titre que la capacité de rire. 

Le Père de Moré-Pontgibaud a donc tenté l'exploitation d’un filon 
extrêmement prometteur quand il cherche dans la constitution même de 
l'homme la raison profonde de son instinct symbolique. En somme, con- 
clut-il, [a conscience métaphorique ou symbolique naît de la conscience 
que l'homme a d’être homme, c'est-à-dire âme spirituelle liée à un corps 
matériel. On ne voit pas, en effet, comment un tel être peut agir et se 
sentir agir sans acquérir la certitude que le corps est tout entier voué au 
service de l'âme, et que la matière est pleine de messages pour l'esprit. 
Voici l'analyse qu il donne de la réaction de l’homme mis en présence 
d'un beau symbole et subissant le « transfert » : «Le phénomène se 
produit avec une aisance, un jeu intérieur, une conscience de bien-être, 
une légèreté toute spirituelle, qui font bien voir au sujet que cette har- 
monie, éprouvée par tout [ui-même, l'est avant tout par la partie supé- 
rieure et directrice. C'est bien l'esprit qui, en définitive, prend cons- 
cience des rapports existants entre ses diverses puissances, qui perçoit 
(en exercice) les activités inférieures comme accordées aux supérieures. 
Cette harmonie sera donc, au moins d'une manière générale, appréciée 
intellectuellement, alors même que ses divers éléments ne seraient pas 
complètement intellectualisés, ni surtout réduits en « notions... » Donc 
« poser qu'une âme est unie substantiellement à un corps implique (pour 
ce qui concerne la question présente) qu'un esprit est, avec telle partie 
de l'univers sensible... en telle relation que le pouvoir universel d'assi- 


milation du réel, qui appartient virtuellement à tout esprit, ait besoin 


* Cf. Revue Dominicaine, mai et juin 1959. 
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d'être actualisé selon toute la série des déterminations qui se succèdent 
en cette portion de l'univers sensible qui est son corps. en sorte que 
celui-ci (le corps) soit, sous ce rapport, le complément naturel de celui-là 
(l'esprit), au point de ne former avec lui qu'un seul être ». En dernière 
analyse : « La fonction métaphorique étant parvenue à son terme, c'est 
bien l'esprit qui se connaît à la fois comme plus riche et plus ouvert et 
qui, sans pouvoir pénétrer dans l'image à la manière du sens, la connaît 
comme accordée à son enrichissement intérieur, comme harmonisée à 
son développement et, sous cet aspect, comme partie intégrante de ce tout 
dont il est l'âme. c'est bien lui qui juge de l'ensemble et dirige, comme 
un esprit incarné peut le faire » *. 

Je ne cacherai pas que je trouve un peu teintée d'idéalisme cette 
conception d'un « esprit > qui dirige et coordonne de haut les activités 
du sens (en réalisme thomiste, c'est l'homme qui pense par son esprit et 
par ses sens, et non l'esprit qui pense dans l'homme) ; je ne crois pas 
cependant qu on puisse rejeter dans ce qu'elle a d'essentiel cette mer- 
veilleuse introspection qui nous montre l'homme en acte permanent, 
pour ainsi dire. de transfert métaphorique, et qui ne fait rien d'autre 
quand il crée un symbole que de projeter au dehors, pour le bénéfice de 
s'expliquer, l'image de ce qu'il ne cesse d'édifier et d'éprouver en lui- 
même à chaque instant de sa vie d'homme. 

Saint Thomas d'Aquin, pour sa part, justifie le symbolisme presque 
uniquement au plan de l'opération de connaissance. Mais à ce plan il 
considère que la métaphore et le symbole sont des « nécessités », surtout 
en matière de religion, car « toute la connaissance humaine origine dans 
le sens » *. D'où il suit que Dieu pourrait, sans doute, infuser directe- 
ment dans nos esprits les vérités surnaturelles auxquelles il nous faut 
croire pour être sauvés, ou encore toucher directement nos volontés de sa 
grâce sans exiger que nous recourrions pour l'obtenir à ses sacrements. 
mais il ne l'a pas voulu et procède autrement pour accorder son action à 


37. Op. cit., pp. 110-112. 
38. In Sent. l'prols q- l, a. 5; Sum. Theol, Ia q.l, 2. 9: 


26 


ANALOGIE MÉTAPHORIQUE 


notre constitution propre. Un Dieu sage se doit, en effet, de respecter 
l’ordre des natures qu il a Jui-même créées. 

La métaphore et le symbole étant connaturels à l'homme, Dieu les 
a donc utilisés pour son salut : la Bible en regorge, et aussi la vie litur- 
gique. Notons que cette condescendance divine se révèle particulière- 
ment adaptée à notre condition d'hommes pécheurs. Depuis la chute, 
en effet, l'homme est presque tout entier immergé dans le sensible et ne 
peut fixer longtemps le regard de son intelligence sur les vérités trop 
purement spirituelles. De plus. l'homme qui a un corps a besoin de 
s'exercer à quelqu'objet, il a besoin de saisir physiquement ce qu il étreint 
spirituellement, pour satisfaire son besoin d'action physique et pour 
satisfaire cette part de lui-même qui conjointement à l'esprit doit vivre 
sa propre vie. À quoi sert admirablement le symbolisme sacramentel, 
qui requiert qu'en tout acte religieux le corps soit mêlé à l'âme, que la 
sensibilité ait sa part en même temps que la volonté *. 

Notons au passage que nous nous trouvons ici en présence d'une 
conception de la nature, du sensible en particulier. qui est à l'extrême 
opposé de la conception moderne. Je précise. Face à l'optimisme natura- 
liste (à tendance pélagienne peut-être, mais encore...) de la seconde 
Renaissance, et d’ailleurs pour des raisons qui n'étaient point toutes de 
l'ordre de la raison, la conscience chrétienne a réagi assez universellement 
par un pessimisme (luthéranisme-jansénisme) qui lui a rendu de plus 
en plus difficile l'acceptation du sensible comme instrument du spirituel. 
Il s'en est suivi, dans la manière de concevoir et de pratiquer la religion, 
une tendance marquée à l'intellectualisation et à une certaine spirituali- 
sation à outrance dont nous portons aujourd'hui toutes les conséquences. 
La nature, en effet, a l'habitude de certaines revanches. La sensibilité 
quand elle n'est point mise au service de l'esprit, se recrée son propre 
univers indépendant et fermé, dans lequel la superstition se substitue à 
la croyance, et le sentimentalisme à la mystique. Quelques grands esprits 
peuvent alimenter leur vie spirituelle à la notion abstraite de la « divinité », 
telle que l'idéalisme peut la concevoir, mais il y a toujours lieu de craindre 


39. Sum. Theol., IIla, q. 61, a. 1. 
DT 
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qu eux-mêmes se cherchent tôt ou tard consciemment ou inconsciemment 
des consolations plus sensibles, et de toute manière on ne peut espérer 
que la masse les suive. 

Il nous paraît cependant indispensable d'ajouter ici, aux considéra- 
tions de saint Thomas, qui sont de l’ordre de la connaissance, d’autres 
considérations qui relèvent plus directement de l'ordre de l'affectivité. 
Ce n'est pas seulement pour connaître, en elfet, que l'homme a besoin 
du sensible, c'est aussi pour aimer : car s’il est vrai que toute notre con- 
naissance origine dans le sens, il est également vrai que toutes nos affec- 
tions originent dans la sensibilité. Il est même vrai, aussi, que notre vie 
de connaissance n'est pas sans relations avec notre vie affective et quil 
est assez ordinaire que l'on comprenne toujours mieux ce que l'on aime 
et moins bien ce que l'on ne peut s'empêcher de hair “. 

Cela étant, il paraît extrêmement utile, et même indispensable, que 
les données de la religion soient présentées aux hommes sous la forme 
sensible de la métaphore et du symbole, car elles atteignent par Jà l'ap- 
pétit sensible et conquièrent l’homme entier à la connaissance et à l'amour 
des réalités éternelles et invisibles. C'est ainsi qu'un beau poème, une 
belle pieta, en même temps qu ils nous font accéder par le truchement du 
symbole et de la métaphore à l'aperception du mystère, nous le rendent 
en même temps attachant et convaincant, par voie d'un transfert aussi 
efficace au plan de l’affectivité qu'au plan de la connaissance. Ce qui 
n'est pas sans portée pratique et ce qui devrait, dans l'Eglise de Dieu, 
même et surtout de la part des scientistes, stimuler le respect et l'amour 
de ce qui est art, vie liturgique et toute forme d'expression sensible du 
surnaturel. 

Il y à, d'ailleurs, d’autres raisons que saint Thomas apporte à Îla 
défense de la métaphore et du symbole, que je ne puis qu'énumérer rapide- 
ment. Par exemple : le langage métaphorique et l'usage du symbole ren- 
dent plus facilement la Révélation accessible à tous : aux petits comme 


aux grands * ; préoccupation qui devrait toucher les catéchètes. Il excite et 


40. Cf. Aristore, Efthiques V, 6 (1140b13) ; S. THomas, Sum. Theol., Ila ILæ, q. 47, a. 16, etc. 
41. Sum. Theol., La, a. 1, a. 9. 
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provoque l'attention par son ambiguïté même, et encourage donc à la 
méditation des choses saintes “. Il garde des déviations de la pensée, en 
maintenant très ferme la coupure entre l'infini et le fini — que la théologie 
scientifique, chez ceux du moins qui n ont pas une ferme notion de l’ana- 
logie propre, ne marque pas toujours aussi fortement. Reste enfin la 
raison de plaisir “, qui nest point méprisable : il n'est pas nécessaire, 
en effet, quoi qu'en ait pensé le jansénisme, que la vraie religion soit 
fâcheuse et détestable à la nature : la charité surnaturelle n’est pas néces- 
sairement condamnation de l'amour naturel, et les vérités de foi ne sont 


pas par principe répugnantes au sens ou à la raison. 


De tout ceci, pour reprendre une idée précédemment exprimée, je 
conclurai que l'analogie propre est, sans contredit, l'instrument par 
excellence de la théologie scientilique. mais non point nécessairement 
de la théologie envisagée plus universellement comme science des choses 
divines. Sous ce dernier rapport, l'homme est d'abord un simple croyant 
avant d'être un théologien, et un homme avant d'être un croyant. D'où 
il suit qu à sacrifier l'analogie métaphorique à l'analogie propre, on 
risque de ruiner cela même qu on tient le plus à sauver : la foi, et l’homme. 
La foi qui satisfait l'homme entier et qui est la plénitude de sa vie avant 
d être l'objet de ses analyses. Cela, saint Thomas et les vrais théologiens 
l'ont toujours compris, comme on vient de le voir. Il reste quil ne faudrait 


pas trop l'oublier. 


AU PLAN DE L EXISTENCE ET DE L ENGAGEMENT 


Un dernier coup d'œil s'impose qui, délaissant l'analyse, vise la 
synthèse et nous montre l'analogie métaphorique dans l'exercice même 


de ses virtualités propres. Îci particulièrement doivent apparaître et son 


42. Sum. Theol., Ia, q. 1, a. 9, ad 2. 

43. Ce point aiderait peut-être à mieux interpréter certaine réflexion sur les poètes faite 
par saint Thomas lui-même dans les Sentences, 1 prol., q. 1, a. 5, ad 3, à l’effet que les poètes 
se servent des métaphores « parce qu'ils n’ont rien à dire » ; réflexion que corrige singulièrement 
le texte de la Sum. Theol. Ia, q. 1, a. 9, ad 1, où saint Thomas propose cet adoucissement : 
«parce que les représentations métaphoriques sont plaisantes à la nature». Cette « nature », 
c’est celle que saint Thomas a toujours beaucoup respectée. 
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excellence et ces qualités exceptionnelles qui en font un instrument 


incomparable d'action et d'influence. 


En pareille matière, il n'est peut-être pas facile de se plier à une 
logique rigoureuse, et d'éviter les répétitions. La manière la plus appro- 
priée nous paraît être celle des coupes psychologiques, tendant à mettre 
en évidence les points les plus notables. 

La puissance d'action de l'analogie métaphorique lui vient, tout 
d'abord, du fait qu'elle saisit l'homme entier, esprit et sens, pensée et 
affectivité. Entre une définition abstraite et précise de ce que peut être 
la justice vindicative de Dieu, et la description toute métaphorique que 
nous en livre le prophète Amos, on appréciera sans peine de quel côté 
se trouve l'efficacité et l'action : « Eh bien | moi je vais vous clouer au 
sol, comme est cloué au sol le traineau qu'engorge la paille : la fuite 
manquera à l'homme agile, l'homme fort ne pourra déployer sa vigueur 
ni le vaillant sauver sa vie... et le plus brave d’entre les vaillants s'enfuira 
tout nu, ce jour-là, oracle de Yahvé » (Amos, 2, 13). Sans doute la 
précision est-elle moins grande que s’il avait dit : « Dans ma volonté de 
rendre à chacun ce qui lui revient, je vous punirai pour vos œuvres mau- 
vaises » : la raison raisonnante reste sur sa faim ; mais au total l'homme 
est mieux nourri : plus d'éléments en lui ont été touchés, et l'équilibre 
entier de la personne est mieux sauvegardé. Peut-être d'ailleurs un autre 
exemple illustrerait-il mieux ce que nous voulons dire : quel sermon, 
quelle dissertation philosophique ou théologique sur la miséricorde divine 
peut convaincre autant que la parabole de l'enfant prodigue, ou l'image 
du Bon Pasteur, ou la vue du crucifix | Ce n'est pas que le langage 
scientilique, l'analogie propre, ne sachent aussi ébranler, gagner la con- 
viction, mais ils ne le font justement eux-mêmes que par répercussion et 
après que, de manière inconsciente ou consciente, le jeu des concepts a 
fini par réveiller quelque bonne métaphore dans l'imagination. 

La puissance d'action de l'analogie métaphorique est aussi accrue 
par le fait que la connaissance qu'elle apporte est à base d'expérience 


plutôt que de raisonnement. Ce qui apparaît probablement moins dans 
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le langage (où l'on peut toujours supposer une activité très rapide de 
l'esprit dissertant à part soi sur la comparaison proposée), mais éclate 
dans l'action des symboles naturels ou artificiels. Pour quil y aït, en 
eflet, métaphore ou symbole, comme nous l'avons expliqué, il faut tout 
d'abord que le sens propre, la réalité première, soient respectés et sauve- 
gardés ; et ensuite, il faut que par eux et à travers eux soit touchée, sentie, 
expérimentée la réalité spirituelle, la figure visée. D'où il suit, quand le 
transfert est réussi, que l'illusion est presque parfaite d'expérimenter le 
mystère : « (Dans le symbolisme) ce nest pas par abstraction qu'on 
procède : la réalité reste concrètement présente et visible, car le symbole 
contient de quelque manière la réalité qu'il exprime. Mais le rapport 
du type à l'antitype est qualitatil : ce qui déclenche et mesure la 
translatio du mystère, c'est la qualité par laquelle la relation est définie, 
ou mieux éprouvée. La participation au transcendant n'est pas sentie 
comme une représentation d'identité (terme idéal d'une logique du logos 
rationnel) mais par une dialectique du semblable dissemblable, dedans 
une « figure », dedans [a coexistence du sensible et du spirituel no 
Autrement dit encore : « Dans les cas d’analogie métaphorique, ni le 
matériel n'est pensé à part du spirituel, ni le fini à part de l'infini, mais 
bien au contraire ils sont perçus indistinctement, l’un par l’autre, l'un à 
travers l’autre, dans un même mouvement de pensée qui prend son point 
d'appui dans l'inférieur en tant que représentation du supérieur, pour 
dépasser le premier par son ouverture et son élan, sans le quitter dans 
l'abstraction. En ce procédé notre esprit peut puiser des ressources incom- 
parables pour prendre conscience de la réalité de l'objet suprême, des 
forces vives pour s'orienter vers lui » *. 

Cette dernière particularité de la connaissance métaphorique, qui 


est de conduire à une quasi-expérience du spirituel à travers le sensible, 


44. M. D. Cuenu, O. P., La théologie au douzième siècle, éd. cit, p. 187. On saisira par là 
même l'extraordinaire justesse et pénétration de cette définition du symbole que le Moyen Age 
doit à Hucues DE SaNT-Vicror, Expos. in Hier. cœl. III, init. (PL 175, 960) : « Symbolum 
est collatio, idest coaptatio visibilium formarum ad demonstrationem re envisthilrs proposita- 
rum >». I1 s’agit bien, en effet, d’une démonstration, d'une monstrance, mais qui se fait par 
juxtaposition (co/latio) ou même compénétration (coaptatio) du réel visible et du réel 
invisible. | | 

45. Cuarces DE Moré-PonretsauD, Du fini à l'infini, éd. cit, p. 107. 
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nous en fait connaître un autre aspect, déjà signalé et qui explique 
raieux que tout, peut-être, sa puissance de conviction et de persuasion. 
C'est que le processus métaphorique se ramène à un acte de l'intelligence 
pure. L'homme, mis en présence d'une métaphore ou d'un symbole, ne 
raisonne pas, ne discourt pas : il voit ou ne voit pas. il accorde ou refuse 
Ja parité, d'un seul mouvement, comme celui qui aperçoit que « le tout 
est plus grand que la partie » ou « qu une chose ne peut pas en même 
temps être ou ne pas être dans les mêmes conditions et sous le même 
rapport ». Il est par conséquent très juste de dire, à ce sujet, que « le jeu 
symbolique nest pas la projection d'un acte rationnel préalable, mais 
l'expression première d'une réalité que la raison n'atteint pas, et même 
après coup ne peut conceptualiser » “*. C'est quil n y a pas de raisonne- 
ment qui puisse me faire accepter que « le tout est plus grand que la 
partie », si je ne le vois pas d'emblée par seule confrontation du sujet et 
du prédicat setilnya pas de raisonnement qui me convainque mieux 
de l'infinité de la miséricorde divine que la parabole du Bon Pasteur ou 
la vue du crucifix, pour peu que mon intelligence accepte de sy fixer 
et de consentir au transfert. L'envoûtement qu exercent certains mythes, 
certains slogans, paraissent bien devoir s'expliquer de cette manière. Ils 
peuvent être faux, illusoires, ils n'en restent pas moins inattaquables, 
parce qu'indémontrables et pour la même raison irréfutables. Qu'on se 
rappelle la métaphore créée par Sir Winston Churchill, durant la dernière 
guerre, pour justifier la campagne d'Italie et renverser la position des 
partisans de l'invasion directe du Continent : «La campagne d'Italie 
est le coup de couteau dans le ventre de l'Allemagne... » Des formules 
de ce genre donnent l'impression de l'évidence. elles envahissent le champ 
de l'imagination, de l'affectivité, de l'intelligence même et y produisent 
un effet si complet, déterminent un assentiment si entier, que la logique 
la plus serrée ne peut rien là centre. Seul, à ce moment, un symbole plus 


7 


puissant peut en renverser un autre ‘. 


46. M. D. CHenu, O. P. La théologie au douzième siècle, p. 162. 
47. Avons-nous su répondre à la faucille et au marteau, à la croix gammée, etc. par des 
symboles simples, directs, humains, aptes à témoigner de notre charité, de notre sympathie 
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Enfin la puissance d'action de la connaissance métaphorique lui 
vient du fait qu elle ne cesse d'être une connaissance concrète, et donc 
ne s'éloigne jamais du milieu où doit se poser l'action “. La science, en 
effet, même quand elle se veut pratique, commence par nous tirer du 
monde, nous éloigner du concret : Ja métaphore, le symbole, au contraire, 
nous invitent à nous y plonger plus intensément : « Nos idées distinctes 
sont abstraites. La longue élaboration qui les prépare les sépare de l'exis- 
ience. Or l'être. c'est d'abord ce qui existe... La métaphore, par la large 
assise concrète qu elle sous-tend à nos idées spirituelles, les installe dès 
l'abord sur le plan de l'être... et d’un être dont la réalité concrète est 
perçue. Nos idées ne sont plus de simples idées, elles « subsistent » en 
quelque sorte, et d'une subsistance qui a la puissance et l'ampleur de tout 
ce que leur ajoute l'évocation métaphorique et artistique en laquelle elles 
sont incarnées » “. On comprend pourquoi les orateurs qui, par principe, 
veulent susciter l'action, recourent à ce procédé plus qu'à tout autre : 
« Catilina est aux portes, et vous délibérez... » « Quarante siècles vous 
contemplent.. » Là où le raisonnement ne ferait qu'arracher à la vue 
des nécessités présentes et pressantes, la métaphore les rend plus visibles 
et plus évidentes : [à où le raisonnement appelle à l’impartialité et à 


l'objectivité. la métaphore stimule la passion comme un soufflet de forge. 


* * * 


Je voudrais terminer ces remarques par un essai de comparaison 


entre la puissance des divers modes de démonstrations métaphoriques. 


La puissance d'action de la métaphore proprement dite (c'est-à-dire 
orale ou littéraire) semble être d'autant plus grande que la métaphore est 
moins savante. Les métaphores trop fines, trop intelligentes, trop litté- 
raires n'ébranlent guère l'imagination et la sensibilité. Elles supposent 
en fait des raisonnements préparatoires et éloignent par là même du 
humaine, de notre sens de la justice individuelle et sociale ?.. Naturellement de tels symboles 


ne se créent pas ad placitum, mais encore requièrent-ils surtout pour prévaloir le dynamisme 
d’une mystique intérieure qui nous a probablement gravement manquée. 


48. Sum. Theol., IIla, q. 61, a. 1 : «actio humana que præcipue circa corporalia versatur ». 
49. DE Moré-PonrTGrBAUD, op. cit., p. 113. 
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concret. L'allégorie, on s'en souvient, était peu agissante pour une raison 
semblable. 

La métaphore l'emporte-t-elle sur le symbole ? Les avantages sem- 
blent se répartir diversement entre ces deux formes d'une même analogie. 
Le langage nous est plus familier, peut-être ; il est l’art à la portée de 
tous. Il naît dans l'imagination et y poursuit son action comme en milieu 
originel. Le symbole, proposé par manière d'objet extérieur, doit d’abord 
être assimilé et intégré avant d'agir. Cependant le symbole a l'avantage 
d'être immédiat, concret, réel, et risque moins que le langage de s'in- 
tellectualiser et de perdre, par l'habitude, sa puissance de transfert, 


comme on l'a expliqué précédemment. 


Entre les symboles naturels et les symboles artificiels, quels sont les 
plus puissants ? Le choix n'est évidemment pas facile. La nuit, le désert, 
la crande clarté du midi, le silence, la neige, la mer ont toujours parlé 
et parleront toujours aux hommes : miroirs muets des réalités spirituelles, 
intérieures ou extérieures à l'homme, échos de sa pensée, communions 
avec sa paix, sa joie, sa pureté, sa détresse. Symboles dont la richesse 
essentielle vient de leur indétermination même qui les rend aptes à tout 
exprimer : sources où toute pensée, tout sentiment peut puiser, sans 
jamais l'épuiser. 

Les symboles artificels, ceux surtout que l'art ne cesse de multiplier, 
sont plus déterminés et poussent plus avant dans une ligne donnée. 
L'artiste, même s’il se contente de peindre « la mer », lui fait évoquer ce 
qu'elle représente pour lui, à ce moment du jour et de sa vie : qui peut 
être quelque chose de très riche, de très universel encore, mais reste 
cependant plus limité. 

Toute œuvre d'art authentique est cependant pleine de ce pouvoir 
d'évocation, et d'autant plus parfaite qu'elle sait opérer un transfert 
plus sublime. Léda est œuvre d'art, non parce quelle est référence à 
telle femme, mais à l'éternel féminin. Et la femme elle-même, dans une 
œuvre vraiment grande, n'est plus la Femme, mais la Beauté, reflet de 
la divinité. 
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Telle est la voie par laquelle une simple colonne nous ravit et nous 
arrache à nous-mêmes, non parce qu elle est couverte d'une infinité de 
gravures d'un luxe inouï, mais parce qu'elle a en plus de tout cela le 
pouvoir propre, le pouvoir essentiel de nous parler d'autre chose que 
d'elle-même, de nourrir l'âme par les yeux et de faire toucher presque 
Dieu même par la douceur de sa surface : ce qui est le pouvoir même 
du grand art. 

Il semble qu'en conclusion de ces observations il n y ait plus rien à 
ajouter, mais seulement un souhait à formuler : à savoir, que la théologie 
symbolique reprenne pour nous quelque signification, et que notre vie 
liturgique et notre catéchèse lui redemandent les inspirations et les direc- 


tives sans lesquelles elles ne peuvent que végéter ou s’anémier. 


Hyacinthe-Marie RosizLarD, O. P. 


Institut Supérieur de Sciences Religieuses, 
Université de Montréal, le 27 février 1959 


35 


La jeune poésie canadienne-française (IV) 


Il n'aurait pas fallu laisser passer ces deux années avant de continuer 
dans la Revue Dominicaine notre enquête sur la poésie de chez nous : : 
c'est bien là une preuve supplémentaire de l’inconstance humaine, de Ja 
flambée trompeuse des feux de paille. et de la dimension d'éternité des 


flammes intimes entretenues avec amour. 


Ayant trop de matériaux accumulés, pressé de vouloir rétablir des 
perspectives aussi exactes que possible, je profiterai d'une douzaine de 
plaquettes plus ou moins récentes pour rétablir le contact, quitte à déve- 
lopper dans un prochain article une esquisse de la situation poétique 
canadienne-française. 

Car je crois que la littérature se noue en poésie, qu'elle atteint dans 
la démarche poétique son maximum de percussion et de fondement : 
après l'intéressante problématique du roman et de l'essai, nous sentons 
toute l'exigence première et profonde de la poésie. 

En cueiïllant ces sources fraîches et limpides, en partageant ces 
révoltes cruelles et fraternelles. en acceptant la nécessité de ces drames 
sombres et violents, nous savons fort bien que nous tenons là, palpitante 
et lucide, la chance de notre littérature canadienne d'expression française, 
toujours aussi problématique et vertigineuse dans sa situation concrète 
comme dans ses perspectives d'avenir. 


Alan Horic, Françoise Bujold 


L'Aube assassinée d'Alan Horic percute en climat désastreux et 
mortel : 
À l'aube 
quand il sera raidi 
je prendrai le doigt d'un mort 
pour crever l'infini 


1. Cf. octobre 1956, p. 31 ; janvier 1957, p. 12 : avril 1957, p. 136. 
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C'est le destin lourd du charnel de plomb, de la solitude ontologique, 
de la fraternité balouée, de la mort obsessionnelle, de la dislocation systé- 
matique, de la parole cassée, de la nuit fatale, du récif qui vous éventre, 
de « l'oiseau de pierre », des « couteaux pour les yeux vidés », des os 
pourris, des nids désertés, des colères impuissantes, de l'humain doulou- 
reux.: 

Je connais des mois 

qui blessent comme une pierre 

qui percent plus loin que le diamant 
des mots qui tuent 

comme des cailloux de sang 


qui placent la mort à portée de la main... 


Poète douloureux et lucide, aux accents cruels d'un cosmos qu'il 
projette dans toute l'exigence vibrante d'une fonction vitale, Alan Horic 


demeure vertical et vertigineux, pierre précieuse sombre aux feux noirs. 


Françoise Bujold aussi est parfois tragique, maïs elle veut la vie 
intense et pourpre, balayée de grands vents du large, avec des sables 
chauds, des gestes noués de chair. Un courant amer parcourt Au 
catalogue de solitudes et La Fille unique et tisse entre les lignes voilées 
des filigranes aux sinuosités lumineuses et irréductibles. J'ai déjà signalé 
l'habileté de Françoise Bujold dans la gravure sur bois : ses images et 
son écriture poétiques empruntent les mêmes gestes souples et incisifs 
pour atteindre cette lumière intense et mystérieuse. Françoise Bujold, 


sans qui notre poésie ne serait pas ce qu elle est à ses meilleurs moments : 


Pour avoir brandi cette fille dans la lumière... 
À l'enjambée de vos vitrines couleur de diamant. 


« Hexagone » : Ouellette, Marceau, Van Schendel 


Les Editions de l'Hexagone passent en 1959 par une crise, qui aura 
peut-être de bons résultats : déjà la revue Liberté 1959 est un pas en 


avant, et contribuera d’une façon très positive à l'élaboration d'un noyau, 
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d'une équipe. dont les fruits et les coups s affermiront après quelques 
hésitations. Mais la suspension indéfinie de leur système coopératif et 
de souscription en ce qui concerne les plaquettes me laisse songeur. 

La dernière fournée de l'Hexagone première manière nous offrait, 
fin 1958, un récidiviste, Fernand Ouellette (après Ces Anges de sang, 
Séquences de l'aile) et deux francs-tireurs : Alain Marceau (A la pointe 
des yeux) et Michel van Schendel (Poèmes de l'Amérique étrangère). 

Fernand Ouellette, toujours aussi vertigineux, radical, irréductible, 
nous éblouit et nous touche : sa poésie est de haute tension, de grande 
distinction, de belle noblesse. d'exigence soutenue. Ouellette connaît son 
matériau, en exploite toutes les possibilités, surtout celles qu on se refusait 
à explorer jusque là : les mots jaillissent en gerbes d'images, s’entre- 
croisent, se télescopent, sur le rythme respiratoire, en éclats brusques et 
durs. ou en phrases mélodieuses. claudeliennes ; poésie chargée de 
métaphysique, mais toujours concrète par sa formulation dynamique, 
vive. alerte, bondissante ; tantôt tragique, d'un drame retenu, secret, si 
lourd et indicible : tantôt charnelle, mais délicate et voilée ; toujours 


mystérieuse, réservant pour de nouvelles lectures de nouveaux plaisirs : 


Comme un barrage ma poitrine monta le long du monde. 
En bourrasques af{luaient les hautes pulsations. 

Dans les régions du rachat, profondes cités en filigrane 
dans l'éther, les pleins désirs émergent d'un plasma de 
pétrole... 

Un paysage se condense, se condense. Mes mains télé- 
guident des aubes. Le temps s'élargit, la tête s'élargit. 
Mon œil propulse des aigles. 


Alain Marceau amorce une enquête plus simple, plus fraîche, plus 
directe : 
Au pôle de midi arrêté 
l'angoisse dans sa main comme une carte 
l'homme regarde dans le bleu 


derrière lui les songes traînent... 
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Poète de l'attention, du geste furtif, du songe cloîtré : 


Une île cloîtrée limite l'horizon 
el d'étranges soupirs bourdonnent sur la vitre 


un songe reste ancré dans le trou des serrures. 


Dans ces petites deux douzaines de pages poétiques, Marceau 


s'affirme et nous envoûte, à la pointe des yeux : 


Et je me promène dans ces yeux 


comme dans un jardin noyé. 


Je ne voudrais pas dire d'énormité : mais si j'avais à choisir les 
dix plaquettes les plus importantes de notre jeune poésie canadienne, 
celle de Marceau en serait : c'est donc dire avec quelle impatience nous 
accueillerons une prochaine série de poèmes coulant de cette source. 

Michel van Schendel est plus bruyant, plus audacieux, plus sonore 
que Marceau, tout d'intimité, d'attention ; les Poèmes de l'Amérique 
étrangère sont au diapason et à la dimension de ces terres immenses et 
rugueuses, de cette glaise en friche, pourrie de promesses et vierge de 
racines. Un souffle de tous les diables, à vous balayer toute tentative 
d'approche, d'analyse, d'apprivoisement. Le souffle de ce gars-là, un 
Belge au passeport encore jeune, qui vient nous crier en pleine face cette 
Amérique qui est le nôtre, a quelque chose d’éblouissant et de vigoureux 
dans ses images burinées, explosées : on en oublie sa rhétorique et ses 


abus de facilité étourdissante : bravo ! 


« Orphée » : Fournier, Beaulieu, Boucher, Michèle Lalonde 


Les Editions d'Orphée sont maintenant reconnues pour leur travail 
soigné de mise en page et d'impression : rien n'est négligé du côté 
matériel, ni du côté technique : papiers, encres, couvertures, caractères, 
marges, pagination, titres : ainsi chaque plaquette atteint toujours l'ori- 
ginalité et le bon goût, très souvent la perfection : la poésie se concrétise 
dans une dimension de luxe, qui est trop souvent aussi la sienne à d'autres 
points de vue. 
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Car nous ne sommes pas dupes d'un semblant de surplus de pro- 
duction poétique : si le marché est submergé de plaquettes multiples, 
nous savons qu'il l'est avec une espèce de rage désespérée, dans le ton 
d'un défi ultime. Après la nouvelle politique des Editions de l'Hexa- 
gone, c'est au tour des Editions d'Orphée de suspendre pour une période 
indéterminée leurs productions poétiques : la revue mensuelle Situations 


et les essais bénéficieront de leurs expériences du beau travail. 


Les derniers sursauts d'Orphée nous ont valu Il fait clair de glaise 
de Maurice Beaulieu et Geôles, Songe de la fiancée détruite de Michèle 
Lalonde ; en mars 1959, nous avons eu le plaisir de signaler la deuxième 
plaquette de Beaulieu, et je tiens à redire que Beaulieu devient avec 
IL fait clair de glaise notre poète de la noblesse exigeante et ascétique : il 
va au bout de son expérience thématique, tisse des résonances larges et 
dynamiques, sur un rythme percutant en nombre de déclics d’une qualité 
toute exceptionnelle Ce 

Me voici dénudé 

Mais de vie possédé 

Clair de glaise 

La mort, la douleur et la faim 
Sont jetées à la joie 


Chaque jour je dépasse d'un cri le malheur. 


Malgré tout le bien que je voudrais dire de Michèle Lalonde, je 
dois me résigner à renvoyer le lecteur aux appréciations aussi justes 
qu habiles de Benoît Lacroix, O. P., dans le numéro de mai 1959 de la 
Revue Dominicaine : la poésie de Michèle Lalonde coule de source 
limpide, magique, givrée : elle est un nid à accueillir intime le lecteur 
attentif : « La cage n'était pas si bien close, qu'un arbre ne prît racine 


. A L . 
et ne vint croître sous l'oiseau >. 


Guy Fournier nous donne ses Terres prochaines tragiques et gran- 
dioses, belles et ardues, ardentes et lucides. Dans la première partie du 
livre, la révolte gronde, le feu est sec et violent : 
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Son ongle d'acier 
Egratigne la vitre 
De la seule fenétre 


Qu'il n'a pas enfoncée. 


Peu à peu la clameur monte, change de registre, atteint le sublime 
poétique, l'image-cristal : 


Leurs genoux dessinent sur les grèves 
Des roses de sang 

Ils avancent au rythme de l'effroi 

Les mains crispées 


Sur des malraques de vengeance. 


C'est à pleines pages que je voudrais retranscrire ces vagues de fond, 
ces lames tranchantes dans le vif de l'humain, ces paroles de feu, perma- 
nentes et fondamentales. cruelles à la fois fraternelles. Je fais confiance à 
Fournier, mais je doute quil puisse jamais renouveler telle approche de 
ces « terres prochaines » et vertigineuses : ce tour de force est de ceux 
qui ne se renouvellent pas. Mais Fournier me semble avoir quelque 
chose à dire, et il trouvera bien une autre voie à sa voix. 

André-Pierre Boucher nous avait dit son « enfance de roi en habit 
de velours triste » dans ses Fuites intérieures, tentatives de dépouillement 
honnêtes et vibrantes ;: Matin sur l'Amérique na pas le souffle des 
Poèmes de l Amérique étrangère de van Schendel : il s’agit d’une révolte 
sourde et obstinée, qui me paraît quelque peu forcée parfois ; non pas 
que j ignore cette révolte, que je ne vibre pas à ces frissons des matins 
trop tôt déçus. des aubes trop tôt fusillées… 

Des poèmes de la trempe de Meurtres difficiles, Les enfants demain, 
Présence de sang sont d'une veine dense aux pulsations terribles ; et des 
lignes comme : 

Eternité surgie d'une fleur à poing d'horizon... 
C'est demain que nous jouerons la Création du monde... 


Non ne va pas mourir sur le rectangle froid de leur petite existence 
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Toi dont l'aurore chavire les étonnantes promesses... 


Solitude aigue des cigales à la hauteur des midis.. 


sont à la fois de brillantes images et de profondes évocations. Boucher a 
passé le tournant dangereux de la première plaquette : rien n'empêchera, 
nous l'espérons, une suite à cette deuxième plaquette, qui pourra hisser 


le poète à quelques pics vertigineux et éblouissants. 
« Beauchemin » : Aubier, Godbout, Marie Guimont, Mercier-Gouin 


Il n'est pas de l'habitude des maisons solides d'édition canadienne 
de s'intéresser à la publication poétique, étant donné le mauvais risque 
couru ; on dit que la poésie ne se vend pas, et les libraires le claironnent 
hautement, au lieu de faire leur métier, qui est justement de la vendre ! 
il y a certes nombre de moyens de sortir de l'impasse, outre celui, trop 
cynique, du compte d'auteur... Et les subsides gouvernementaux, quoique 
préférables, ne sont pas encore la solution idéale, à cause surtout de tous 
leurs à-côtés.… 

De toutes façons, nous devons signaler chez Beauchemin quatre 
plaquettes intéressantes. Au grand soleil de l'avenir de Michel Aubier 
nous laisse perplexe et estomaqué avec ses deux mille alexandrins, ou 
presque : les derniers douze pieds que j'avais lus étaient ceux de Hugo 
et'de Racine : or, d'un saut de quelques années, je me retrouve en 
terrain familier. Trop, peut-être. De l'élogieuse préface du Père Antonin 
Lamarche (bien connu à la Revue Dominicaine...) je retiens que « la vraie 
poésie pénètre la réalité pour en faire éclater les aspects les plus mysté- 
rieux.. » Des poèmes de Michel Aubier je remarque le souffle, [a patience, 
les rimes et... l'impertinence | Soit dit sans malice : 


Oui, je tremble et je pleure auprès de ce cadavre, 
Et ma souffrance ici frappe cent aiguillons 


Quand ma siüipeur se mêle aux derniers tourbillons ! 


De l'alexandrin en vagues de deux mille, passons À la limite des 


choses avec Marie Saint-Jacques Guimont : à mi-chemin entre l’hermé- 
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lisme des poètes d'avant-garde et ces chers alexandrins de nos classes 
de Lettres, celle-ci déroule sa recherche poétique, grave et sérieuse, 
logique dans sa formulation quoiqu entièrement libre dans sa disposi- 
tion ; quelques thèmes fondamentaux, dont le feu en particulier, tissent 
entre les divers poèmes une trame qui creuse davantage le sillon d’une 
personnalité marquée. Démarche exigeante, en profondeur, fouille de 


l'être dans une dimension résolument cosmique. On ne peut s'empêcher 


de citer Le Mur : 


Le mur est épais et haut 
matériau de silence et d'années 
maçonné de temps fortifié d'oublis 
couronné de tonces. 


mur de silence, mur d'années. 


Jacques Godbout nous a confié ses Pavés secs, dont une dizaine 
ressemblent d'une façon gênante à la poésie particulière à Jacques 
Prévert ; une trentaine d’autres pages sont vides de tout, à part six, 
sept, dix lignes peu étoffées. Du possible qui est sien, Godbout se con- 
tente d'exiger trop peu, il ne pousse pas assez loin sa démarche poétique : 
son vocabulaire me semble terne et restreint, ses images étriquées, banales, 
fades. Ses espoirs mis en conserve, nous espérons les voir exploser bientôt, 


sur la promesse d'un poème encore hésitant : 


Seigneur 

de nos quatre poings 

nous pourrions 

Seigneur comment vous dire 
sans vous choquer 


nous pourrions peut-être 
frapper. 


Par contre, quelle magnifique couverture du peintre Godbout ! 
Poèmes et chansons d'Olivier Mercier-Gouin, avec deux dessins de 
Cocteau, datent déjà de 1957, mais il est bon de revenir un peu en arrière, 
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de temps à autre, ne serait-ce que pour ne pas couper les ponts trop tôt... 
La poésie de Mercier-Gouin est spirituelle, recherchée, épatante, et voulue 
telle ; Carte postale, ou le manque d'espace en est le meilleur exemple. 
Son Apocalypse, quoique joliment et brillamment tournée, n'effraie pas 
du tout ;: La cigarette et surtout Artifice sont toutefois des pièces origi- 
nales et fortes, d’une structure spontanée et d'une portée intéressante : 
il y a certes là une veine à exploiter. Mais l’ensemble nous laisse interdits 


et sceptiques, comme d'ailleurs les deux dessins de Cocteau ? 


Et à l'avenir ? 


Pourquoi ce creux dans notre production poétique dans la première 
moitié de 1959 ? Pourquoi ce creux concerté ? Dans la publication, s'en- 
tend, parce que je crois à la persistance d'écriture poétique dans le groupe 
de plus en plus large de nos jeunes poètes. 

On prétexte une saturation du marché poétique : après avoir déploré 
les bras au ciel pendant des dizaines d'années que nous n'avions pas de 
poètes | 

De fait, nombre de tentatives manquaient de maturité, de force, de 
dynamisme, de profondeur : la petite enquête que nous continuons nous 
le prouve abondamment. Et si la dépression du début de 1959 permet à 
nos poètes de rajuster le tir et la portée de leur appareil poétique, d'es- 


quisser une nouvelle exigence d'authenticité, le temps ne sera pas perdu. 


Mais si nous en arrivons à la triste situation de la publication poé- 
tique à compte d'auteur, alors, nous marquons une régression lamentable 
et néfaste. Si des groupements spécialisés comme Orphée, Hexagone, 
Erta ne relèvent pas le flambeau qu ils laissent s'éteindre pitoyablement, 
si les maisons d'édition bien assises ne pensent qu à leurs postures budgé- 
taires confortables. la littérature canadienne-française sera menacée d'une 
rechute, peut-être fatale. 


Car la poésie a toujours été la pierre de touche et de frappe d'une 


littérature : et si le contact, à grande peine établi, et d'une façon encore 
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si peu solide, entre la poésie canadienne vivante et le public vivant, 
s affaiblit davantage, nous ne voyons pas un avenir très brillant pour notre 
théâtre encore embryonnaire, et pour notre roman, plus vigoureux, heu- 
reusement. Il ne faudrait jamais oublier le fait compromettant de notre 
situation céographique (entourés que nous sommes par une civilisation 
anglaise et américaine) et de notre structure mentale (esprit de dénigre- 
ment, faible quotient d'intellectualité). Nous serons à la mesure de notre 
poésie. 


Guy RoBErT 
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Vers l’intérieur de l Assomption 


Le cœur et l'âme sont des oiseaux qui ont besoin de s'envoler vers 
Dieu tout le long du jour. Le symbole de l'oiseau est intéressant. Le 
penseur, né au Liban, Gibran disait : « Toutes vos heures sont des ailes 
qui battent à travers l'espace d’un moi à un moi ! » L'âme n'a pas seule- 
ment des ailes, elle a encore le chant. 

Un jour de loisir, on compta le nombre de fois que la grive de 
Swainson fit entendre son chant : on compta 4 560 fois par jour. L'oiseau 
du cœur est comme mis à défi : qui dira son Gloire soit au Père au-delà 
de 4 000 fois par jour ? Virtuellement il est possible de faire davantage, 
en renouvelant l'offrande de toutes les actions et de tous les instants. 

Peu importe après tout si cela nous rendait malhabiles dans les 
occupations terrestres. Avez-vous déjà vu un oiseau-mouche marcher ? 
Le plus crand artiste du vol qui réalise non seulement le vol au point 
fixe, mais qui peut voler à reculons, est incapable de marcher. Vous ne 
verrez pas un oiseau-mouche faire promenade à terre. Alors libérez-vous 
de la terre, pour dire Gloire soit au Père. Mais ce qui va arriver c est que 
la présence d'un tel centre d'unité va ordonner et décupler toutes les 
autres occupations terrestres. 

Au cœur des grandes cités s'installent des entreprises nostalsiques 
pour la vie sauvage disparue. On recherche le centre de la simplicité à 
il est là dans le Gloire soit au Père. Ce bonjour trace par avance Ja 
couronne de l'éternité. Il atteste qu'on la désire. 

Marie rejoint son fils qui est Dieu, longtemps préparée par un 

fervent désir. Au chevet d'un mourant, rien de plus beau que de faire 
répéter : Mon Dieu, je voudrais vous voir. La mesure de la charité et du 
désir sont la mesure de la vision de Dieu, couronne de gloire pour toutes 
les âmes. 
I se fait dans la nature un équilibre entre les désirs et les capacités. 
Désirons atteindre à une grande perfection de notre âme et nos capacités 
s'organiseront en fonction de ce désir. Dieu Iui-même nous rendra par- 
faits en nous insufflant d'abord le désir de la perfection. 

Le levier, ou l'ancre de salut. viendra ici de notre Mère. Bénie entre 
toutes les femmes, elle échappe à la malédiction : « Tu retourneras en 
poussière » et jouit d'une résurrection anticipée. Deuxième raison : 
compagne du Calvaire où s’accomplit Ja victoire sur le démon, elle parti- 
cipe à la parfaite victoire sur la mort : résurrection anticipée et Assomption. 

Croit qui voudra que la salutation de Dieu par le Gloire soit au Père, 
ce point d’articulation et cette charnière de notre Rosaire, croit qui veut 
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que les bonjours adressés à la Trinité ne vont nulle part, notre Mère 
elle-même soulève ces bonjours dans le cœur des hommes et prépare 
leur résurrection. C’est tout l'intérieur du mystère de l'Assomption. 


Arcade-M. Moxerre, O. P. 


Les exigences actuelles du ministère de la prédication 


C'est ce thème que l'Ecole de pastorale et de prédication met à 
l'étude pour la quatrième session de ses cours d'été qui auront lieu à la 
Maison Montmorency. du 19 juillet au 15 août 1950. 


La première exigence d'une bonne prédication, sans être la plus 
importante, concerne les qualités physiques de l'orateur. Il faut se rap- 
peler que toute connaissance commence dans les sens et se perfectionne 
dans l'intelligence. « Omnis cognilio incipit à sensu et perficitur in in- 
tellectu ». De là l'importance d'une diction claire et nette, d’une voix 
qui porte, touche les sens de l'auditeur, les fait vibrer, pénètre jusqu au 
fond des oreilles pour arriver à l'intelligence où elle s'épanouit. Comment 
une diction défectueuse, une respiration pénible, une voix qui rentre au 
lieu de sortir pourra-t-elle toucher les sens de l'auditeur ? Malgré toute 
sa bonne volonté, l'auditeur s’irrite de ne rien saisir et finalement oppose 
un refus global en poursuivant son rêve intérieur. Le Père Milot, expert 
en techniques vocales et en prédication, saura donner Îles instructions 
nécessaires pour que les qualités physiques de l'orateur soient de moins 
en] moins indignes de la parole de Dieu. 

La deuxième exigence au programme est d'ordre psychologique. 
Dans quelle mesure la trajectoire que suit la parole divine en passant 
par le prédicateur pour atteindre l'auditeur peut-elle et doit-elle épouser 
les couleurs et les sentiments de l'orateur comme ceux de l'auditeur ? 
Le Père Desroches qui poursuit depuis deux ans à l'Université de 
Chicago des études sur les techniques de la parole publique ne man- 
quera pas d'intéresser ses auditeurs. 

La troisième exigence, toujours d'après le programme, est d'ordre 
théologique. Comment exploiter les sources de la parole de Dieu, Ecri- 
ture sainte et Tradition. et les utiliser en vue d'une efficacité spirituelle 
authentique de la prédication. L'art de donner la parole de Dieu quil 
faut auparavant posséder en profondeur, sera exposé par un prédicateur 
de carrière, le Père Hébert. 

Enfin, la quatrième exigence est d'ordre sociologique. S'il y a l'art 
de semer et planter ce qui convient à tel sol, il y à aussi l'art de donner 
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aux foules ce quelles sont susceptibles de recevoir et ce qu'elles attendent. 
Il faut, sans l’amoindrir, adapter la parole de Dieu aux conditions sociales 
de tel milieu, secouer l'indifférence des gens où provoquer l'inquiétude 
religieuse. Un spécialiste réputé en sociologie, professeur à Laval, Mon- 
sieur Fernand Dumont, abordera ce sujet en douze leçons. 

À la direction de l'Ecole de prédication se trouve un religieux d'une 
expérience pastorale exceptionnelle. Curé pendant dix-huit ans à Saint- 
Dominique de Québec et à Sainte-Anne de Fall-River, après avoir été 
professeur et prédicateur, le R. P. Thomas-M. Landry apporte à sa 
nouvelle charge un dévouement qu'on ne trouve jamais en défaut, une 
courtoisie remarquable et surtout une bonté et une délicatesse qui sus- 
citent l'admiration et Ja confiance. I] prévoit tout, même les improvisa- 
tions, et rien ne manquere au festin pastoral qu il prépare à tous ses 
invités. 

Les invités viendront nombreux s'ils comprennent que « la parole 
divine est un des plus grands dons que le bon Dieu peut nous faire. 
Il est tout à fait impossible d'aimer Dieu et de Jui plaire sans être nourri 
de cette parole divine... Celui qui écoute la parole de Dieu avec un grand 
désir d'en profiter est plus agréable à Dieu que celui qui le reçoit dans 
la sainte communion » — sans orand désir d'en profiter — écrit le saint 
Curé d'Ars (Cf. La vie spirituelle, mai 1959, p. 514). 

Pour mieux présenter la parole de Dieu en l'adaptant aux fidèles 
de toute condition afin quelle donne son plein rendement, l'Ecole de 
pastorale et de prédication ouvre ses portes à tous les prédicateurs de 
bonne volonté, jeunes et vieux. 

Antonin LAMARCHE, O. P. 


La traite des êtres humains : 


Lorsqu'on termine la lecture passionnante du livre récemment paru 
d'Odette Philippon : La traite des êtres humains on ne peut que sou- 
haiter vivement la plus grande diffusion de cet admirable plaidoyer, Si 
solidement documenté, en faveur des malheureuses que le vice organisé 
violente et oppresse. En une centaine de pages d'un style sobre et précis 
l'auteur dénonce, avec exemples et chiffres à l'appui, les multiples trucs 
(drogue, enlèvement de mineures, engagements sous de faux prétextes, 
intimidation, chantage, menaces de mort, séduction et même mariage) 
qu'emploient les trafiquants de chair humaine pour assurer la pérennité 
et la prospérité de leur abominable commerce. L'hypocrisie recourt natu- 
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rellement aux moyens les plus propres à rassurer la candeur des jeunes 
victimes désignées par les organisateurs de la prostitution. Un pique-nique 
à la campagne, une promenade en yacht en l'honnête compagnie de 
parents ou d'amis qui ne sauraient soupçonner de machination, peuvent 
très bien, à l’aide d'une combine savamment ourdie, se terminer par la 
disparition définitive d'une jeune fille que convoitent d'ignobles individus. 
Leur organisation comporte tant de connivences que la location d’une 
chambre à la ville devient un angoissant problème pour la petite villa- 
geoise amenée à gagner sa vie Join de chez elle par suite d'une situation 
familiale difficile ou malheureuse. La serveuse de bar ou de petit restau- 
rant, elle, n'a guère de chances d'échapper aux ruses des fournisseurs à 
gage d'hôtels meublés. Souvent, le suborneur est un personnage puissant 
dont la fortune en impose et qui se donne tous les airs du plus authen- 
tique désintéressement. Le réseau établi par les maîtres-chanteurs de la 
prostitution organisée est si bien machiné qu'il est quasi-impossible aux 
jeunes d'en imaginer les noirceurs. 

L'auteur dénonce aussi l'inertie, la tolérance. voire la complaisance 
des Etats devant la sordide activité des tenanciers de maisons closes. 
Sans être inquiétés plus que ça aux frontières, ceux-ci exportent à l'année 
longue et impunément, d'un continent à l’autre, d'innombrables jeunes 
filles promises à l'existence la plus dégradante. Odette Philippon en 
décrit l'abjection et termine par un aperçu historique de la condition 
et de l'esclavage de la femme à travers les âges, esclavage que perpétue 
de nos jours pour beaucoup de femmes l'exploitation éhontée mais lucra- 
tive de la luxure. 

Un film excellent intitulé : Le vice au corps, ayant pour thème la 
triste vie des jeunes dévoyés au Mexique, passait il y a quelques semaines 
à l'écran d'un cinéma quéhecois. Il corrobore en tous points l'exposé 
d'Odette Philippon. Or le Canada, lui aussi, a ses châteaux forts de la 
traite des blanches. Les travailleurs sociaux de même que les directrices 
d'Instituts d'accueil pour les filles-mères et les prostituées savent mieux 
que quiconque à quelles misères sont livrées celles que mille circonstances 
rendent vulnérables aux sollicitations du vice. 

De quel secours, par conséquent, ce livre récent d'Odette Philippon 
sera à notre jeunesse |! Nous connaissons bien peu d'ouvrages sur ce 
sujet qui aient la puissance d'évocation et de persuasion de celui-ci dont 
Mer Jos. Cardijn. fondateur du Mouvement jociste international, recom- 
mande la lecture dans sa préface. « Je souhaite le plus grand succès à 
un livre si précieux et si courageux, dit-il. Qu'il ouvre les yeux à toutes 
les autorités nationales et internationales | Qu'il gagne les esprits et les 
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Les mères canadiennes et les dirigeants de nos maisons d'enseigne- 
ment seraient donc bien avisés de se le procurer et d'en faciliter la lecture 
aux jeunes gens el jeunes filles au bien desquels il est destiné. D'autres 
ouvrages du même auteur, tels L'esclavage de la femme dans le monde 
contemporain et La jeunesse coupable vous accuse ont été préfacés par 
Son Eminence le Cardinal Feltin, Archevêque de Paris, Georges Du- 
hamel, de l'Académie française et plusieurs professeurs éminents des 


Facultés de médecine et de droit de Paris. PSC 


L'éducation des filles ! 


La priorité dont jouissent les matières du baccalauréat au détriment 
d'une culture plus humaniste est un mal universellement déploré des 
maîtres de l’enseignement supérieur. Dans son livre récent Ecole chré- 
tienne renouvelée, portant en sous-titre L'éducation des filles, le Père 
R. Th. Calmel signale une des conséquences de cette anomalie : la 
carence de l'enseignement religieux dans les écoles catholiques de son 
pays. Il envisage le problème d'un point de vue chrétien et sous un angle 
proprement français. Les programmes scolaires officiels, dit-il en résumé, 
font portion congrue à la doctrine chrétienne, dont l'importance est pour- 
tant primordiale. Sans doute leurs exigences sont-elles, à toutes fins 
pratiques, inéluctables. Aussi, pour contourner la difficulté, le Père 
Calmel suggère-t-il d'imprégner en quelque sorte l'enseignement tout 
entier d'esprit chrétien, chaque science devenant prétexte à glisser des 
considérations d'ordre théologique, apologétique ou moral. 

Il voue les trois quarts de son ouvrage à l'illustration de sa thèse : 
« l'enseignement chrétien des matières profanes », appliquée à chacune 
des diverses disciplines intellectuelles. A partir du dixième chapitre ce 
livre devient même une suite de petits cours de pédagogie portant sur 
l'interprétation chrétienne des sujets enseignés. Ainsi, en littérature, 
l'auteur craint l'influence athéiste ou neutre des classiques anciens et de 
ceux des XVIILe et XIXe siècles. Il voudrait que les instituteurs fassent 
ressortir les dominantes de ces époques afin de démontrer l'inactualité 
des idées et des principes énoncés et, ce faisant, de minimiser l'envoûte- 
ment que ces auteurs pourraient exercer sur la jeunesse. Les écrivains 
païens ou entachés de néo-paganisme seront analysés de façon à montrer 
en quoi Jeur mentalité est par trop naturaliste. Seront exaltés par ailleurs 
ceux chez qui se décèle la préoccupation des problèmes religieux et 
moraux, ces deux méthodes mettant l'accent sur les principes dont 


1. Tu. Carmer, Ecole chrétienne renouvelée. Editions Téqui, Paris, 1959. 19 cm. 200 pages. 
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s'écartent les premiers mais dont s'inspirent les seconds. Les autres 
sciences, tout comme les lettres, au lieu de demeurer abstraites et affaire 
de mémoire, doivent être rattachées à l'immédiat et à l'humain, toujours 
en soulignant en quoi elles servent ou desservent la fin religieuse de 
l'homme. 

Le Père Calmel veut que la jeune fille française reçoive une instruc- 
tion fortement marquée de religion. C'est pourquoi il insiste sur la forma- 
tion théologique et philosophique des maîtres et des maîtresses. Dans 
son chapitre intitulé : L'ordre du savoir dans l'école chrétienne des filles 
il hiérarchise les sciences qu'elles doivent apprendre, plaçant au premier 
rang le catéchisme. I] ne refuse pas aux femmes l'accès des sciences 
exactes inscrites au programme scolaire, mais « pour commencer qu'elles 
soient couturières, cuisinières et lavandières ». 

Dans les pays où l'école chrétienne voisine avec l'école neutre et où 
la faïcisation de l'enseignement est peut-être outrancière, un tel ouvrage 
s'explique et se justifie. I semblerait étonnant au Canada français où les 
écoles primaires, les collèges classiques, les Instituts familiaux et les 
écoles d'art domestiques se partagent l'éducation des filles — [a poussant 
assez loin dans Île sens de leur vocation féminine — où tous recon- 
naissent au surplus la primauté de la formation religieuse et appliquent 
celle-ci selon Ja formule même que préconise le Père Calmel. Il ne nous 
appartient pas de nous prononcer sur sa sagesse. Tout au plus dirions- 
nous qu une dose massive de doctrine religieuse, si disséminée soit-elle, 
comporte peut-être un risque de sursaturation. Nous faisons cette observa- 
tion sous toutes réserves d’abord parce que ce qui est excès pour l'un 
peut être juste mesure pour l'autre et puis parce que le Père Calmel ne 
précise pas — pas suffisamment ? — quelle structure exacte il donnerait 
à l'école chrétienne idéale pour la formation des filles. En outre. nous 
l'avons déjà fait observer, il traite là d’un problème proprement français 
dont il connaît assurément toutes les composantes. Sa conception d'un 
certain enseignement nous semble s'inspirer cependant d'un traditiona- 
lisme quelque peu formaliste que pourrait atténuer un jugement pru- 


dentiel. DR 


Plaidoyer pour la culture latine 


Les Editions de l'O.C.D.L., 76, bis, rue des Saints-Pères, Paris, ont 


lancé en ces dernières années six volumes que tous nos écoliers des col- 
jèges classiques apprécieront. Egalement tous ceux aussi qui s'intéressent 
à notre culture gréco-latine. Plus d’un se demande souvent ce qui lui reste 
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de ses traductions d'auteurs latins ? Il pourrait également se demander 
ce qui lui reste de sa grammaire qu il utilise tous les jours sans s'en aper- 
cevoir, de ses leçons d'histoire, de géographie, de littérature, de poésie 
qui viennent enrichir sa conversation et ses discours ? II Jui reste une cul- 
iure qui lui sert pour tout, même inconsciemment. Les auteurs latins sur 
lesquels l'esprit s'est appliqué à en saisir la pensée n'auraient-ils que ce 
seul mérite de nous tenir en contact avec les plus crands génies de lhu- 
manité, ce serait plus que suffisant pour rechercher leur présence. Mais 
avant tout ils nous font réfléchir. 

Un texte latin est devant soi. Si on aboutit à un illogisme en le 
traduisant, on se reprend, convaincu d'avance quil ne peut contenir 
telle extravagance., tel raisonnement faux. Alors on recommence et avec 
patience on finit par découvrir la vraie pensée de l'auteur. La vérité 
cachée sous les mots apparaît. Est-il un exercice plus formateur pour dis- 
cipliner l'esprit et F'entraîner à l'analyse logique ? Et cette formation on 
s'en sert continuellement, sans y penser. Tel éclair de génie si on en re- 
cherche l'origine, on le retrouve souvent dans nos vieux auteurs latins. 
Lentement le temps se charge de müûrir nos acquisitions intellectuelles 
au point qu'elles deviennent quelque chose de nous en prenant la cou- 
leur de nos sentiments et en s'infiltrant dans toutes nos réflexions. De- 
venir tout et rester soi-même est le mystère de l'intelligence, le fieri omnia 
qu'ont analysé les philosophes. Va-t-on refuser cette noblesse que donne 
à nos pensées les auteurs latins ? Plus un texte est difficile à traduire, 
plus il est formateur parce qu il réclame un effort soutenu. Mais le ré- 
sultat en vaut la peine. 

En ces dernières années. des conflits ont éclaté entre les apôtres de 
la formation classique et les tenants de la formation scientifique. Les 
Éditions de l'O.C.D.L. n'ont pas voulu capituler et avec un groupe de 
maîtres réputés, elles ont décidé de redonner vie et actualité aux vieux 
auteurs latins. Roger Gal, agrégé de l'Université, nous a offert « Sur les 
pas de Jules César » (22 cm., 120 p.), textes choisis et annotés où apparaît 
« la vie d'un homme tendue par l'ambition vers un but clairement perçu 
dès le départ et poursuivi avec ténacité ». Lexique et images viennent 
en rendre la lecture attrayante. 

En collaboration avec F. et M. Kisch, Gal nous présente « Gram- 
maire latine de base » (253 cm., 92 p.) où tous les exemples sont pris 
dans le vocabulaire essentiel de la langue. Les mots d'abord et les groupes 
de mots dans les propositions divisent le livre en deux parties. 


Dans « Manuel de latin » (23 cm. 199 p.) Roger Gal encore in- 
siste sur | acquisition d'un vocabulaire de base susceptible de libérer du 
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dictionnaire et de sauver du temps. Les mots-clefs sont marqués d'un 
astérisque. 

Le Liber secundus de Manuel de latin (25 cm., 288 p.) est dû à la 
compétence de Kisch et continue le premier livre en insistant sur les 
lectures suivies et les centres d'intérêt. 

Le Liber tertius de Manuel de latin (25 cm. 158 p.) composé encore 
par Kisch, nous donne les textes de recherche, les vocabulaires, les gym- 
nastiques de petites phrases de version et de thème avec des extraits de 
Quinte-Curce, Cicéron, etc. 

Un « Carnet de vocabulaire latin » (23 cm. 215 p.) rédigé par 
Maurice Mathy complète cette nouvelle méthode de pédagogie latine. 

Il apparaît que le latin enseigné selon cette méthode perd de son 
austérité pour y prendre un intérêt croissant qui donne graduellement la 
lettre et l'esprit des grands maîtres qui firent notre culture intellectuelle. 
Culture profondément humaine et que la science ne pourra jamais sUp- 
planter. Après des écarts, il faudra toujours y revenir, si on veut former 


es hommes. A. LAMARCHE, ©. P. 


Journal de bord d’un lecteur 


J'ai lu le roman de M. Poirot-Delpech ‘ lorsqu'il est paru, et je le 
retrouve avec joie aujourd'hui, au moment d'écrire cette chronique, car 
je me souviens d'avoir passé une excellente soirée à suivre Alain, le 
héros du livre, dans son escapade avec la petite danseuse et ensuite sa 
retraite forcée dans cette prison où il raconte tous les développements 
de cette affaire. 

Alain, étudiant, s'éprend d'une danseuse sur la foi de quelques 
photographies de magazines. En rusant beaucoup, il réussira à rencontrer 
cette fille et à trouver avec elle un terrain d'entente. Ils filent tous deux le 
parfait amour, mais Alain doit recueillir l'argent nécessaire pour aller 
montrer sa conquête sur la Côte d'Azur. Tous les moyens sont employés, 
toutes ses connaissances sont mises à contribution. Mais [à-bas, sous le 
soleil, après quelques jours parfaits en tous points, Alain verra son erreur 
et la petite danseuse disparaîtra. 

Un peu plus tard, dans un cabaret, la danseuse le provoquera et il 
fera une esclandre célèbre, renversant tables et chaises, brisant les glaces, 
assommant ceux qui essaient de le retenir. Au cours de la bagarre, un 
homme perdra la vie : Alain sera arrêté, jugé, condamné à la prison. 

C'est de la prison où il termine son séjour qu'il raconte tout ce qui 
est arrivé : il le raconte avec un brin de cynisme, en révélant toutes les 
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ruses qu il a employées, et en retrouvant toutes les qualités de la jeune 
lille qu'il avait aimée avant son escapade avec Ja danseuse et quil a 
maintenant retrouvée. L'aventure d'Alain semble abracadabrante : elle 
ne l'est qu extérieurement. Ce livre est le miroir d'une jeunesse. 

Le roman est fort bien construit : les épisodes du procès sont très 
habilement reliés aux événements antérieurs. Les personnages princi- 
paux sont bien dessinés : Patricia, la strip-teaseuse, les confrères du 
lycée, les petites amies, les témoins au procès, etc. 

Ce qui est admirable, c'est que toute l'histoire est racontée avec un 
humour discret, un sens de l'observation. une bonhomie à toute épreuve. 

L'auteur du Grand Dadais méritait de loin le Prix Interallié qu'on 
lui a accordé récemment ; Bertrand Poirot-Delpech raconte une histoire 
avec beaucoup d'humour, et signe un livre qu'on lit avec un plaisir 
continu. I| faut l'en remercier et se souvenir de son nom. 


* * * 


On assiste ici à un duel épistolaire du plus haut intérêt. Simplice | 
a quitté sa femme. il respire la liberté dont il était privé depuis le début 
de son mariage et il écrit à sa femme pour la conseiller froidement dans 
les formalités du divorce. Mais elles ne s'engagent pas immédiatement, ces 
formalités. et les lettres s'échangent, plus acérées les unes que les autres : 
chacun déploie toute son habileté pour faire parler l'autre et expose ses 
théories sur l'amour, le couple, le mariage. Chaque adversaire est obligé 
d'écouter l’autre : les coups pleuvent avec une vitesse déconcertante. Le 
dossier de leurs trois ans de mariage, Ruth et Simplice l'étudient patiem- 
ment, en déformant volontairement les faits, en les revivant une seconde 
fois sous un éclairage différent. Chaque mensonge laisse entrevoir une 
vérité profonde, chaque insulte au conjoint laisse entrevoir un amour qui 
ne veut Das dire son nom. 

Le roman d'Albert Aycard est d’une grande psychologie et à travers 
les drôleries et les péripéties du combat, l’auteur ne cesse d'analyser 
l'amour dans ses moindres replis, de nous révéler la nature profonde de 
l'homme et de la femme, leur comportement et leurs aspirations cachées. 

Un roman quelque peu statique (forcément), sérieux et loufoque à 
la fois, d'un auteur très intelligent. 


%k * * 
On a très peu parlé du deuxième roman de notre compatriote Claire 


France ”, paru en novembre aux Editions Beauchemin. Doit-on voir dans 


1. Ruth et Simplice, roman par ALRERT AYCarp. 
2. Et le 7e jour. roman. Ed. Beauchemin. 
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ce silence l'inaptitude des critiques à reviser leurs jugements antérieurs, 
ou un simple oubli ? 


Personnellement, j'ai lu le livre dès sa sortie des presses et si le début 
m a paru lent et mal équilibré. j'avoue que la suite m'a beaucoup intéressé. 
Ce que j apprécie chez Claire France, c’est l'humour sous-jacent à 
toute cette histoire en sept épisodes. L'auteur laisse aller ses personnages, 
mais elle se détourne souvent vers le lecteur pour lui lancer une æillade. 


Et le 7e jour, c'est l'histoire d'une jeune fille qui accomplit la traversée 
Europe-Amérique sur un paquebot de luxe. Une intrigue amoureuse se 
noue et se dénoue. Personne n'est blessé : malheureusement devrait-on 
dire. Mais la vie ne blesse pas à tout coup. On dit qu'il est encore possible 
pour un jeune fille de conserver sa virginité durant sept jours sur L'Ile 
de France. La vie est ainsi et on ne peut quand même pas reprocher à 
Claire France d'avoir conduit son principal personnage féminin « à bon 
port ». 

Avec Et le 7e jaur, Claire France nous prouve qu'elle sait construire 
un roman et l'écrire avec talent ; il faut avoir confiance en elle, elle n’a, 
jusqu'à maintenant, que commencé à dire tout ce qu'elle a à dire. 


* * * 


Voici un recueil de poèmes pour tous, comme en ont rêvé quelques 
grands poètes. Je dis pour tous, car la poésie de Denise Jallais * est 
attachante comme un matin de printemps : elle en possède la lumière, la 
sensualité et l'envoûtement. Cette poésie émeut, avec des mots de rien 
du tout, sans recourir aux effets compliqués. Voici par exemple la fin 
d'un poème qui s'intitule Les Portes : 


Je sors d'un cirque 
J'ai fait mon numéro 
Il a fait le sien 

La séance est finie 
Je sors 

Je ferme les portes 
Toutes les portes 

Je suis coupée 
Martelée 

Il n'est rien 

Sinon perdu 

Je le regarde sans haine 


1. La Cage, Ed. Pierre Seghers, Paris. k 
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Sans amour 
Comme un fleuve 
Et je ferme la porte 


Le ton des poèmes est direct, avec toutes les nuances que comporte 
la confidence ; mais lisez plutôt : 


Je veux danser pour toi 
la danse qui finit 

Et je tournerai 

Et le fil de ton amour 
Se dévidera 


Jusqu'à me laisser nue 


Un critique s'en prenait encore récemment au « JE » qu emploient 
trop facilement les poètes. Peut-être avait-il raison : mais au-delà des 
discussions trop sérieuses sur la poésie et les poètes, il y a le poème et il 
compte quand même pour beaucoup. Pour ma part, je crois qu'un livre 
comme celui de Denise Jallais n'a pas besoin de commentaires superflus ; 
il est important comme un ami peut l'être. 

Jean-Guy PiLon 


Chronique des disques 


Une nouvelle marque de disques, de qualité supérieure, vient de 
faire son apparition sur le marché canadien : « Deutsche Grammo- 
phon ». En réalité, c'est une nouveauté qui n'en est pas une, puisque 
ces disques existaient déjà sous l'étiquette « Gold Label » de Decca. Do- 
rénavant, ils se présenteront sous une forme originale et distinctive. Les 
quatre spécimens que j'ai reçus sont tous excellents. tjrs Symphonie 
no 7 et l'Ouverture Coriolan, de Beethoven, exécutées par l'Orchestre 
Philharmonique de Berlin, sous la direction de Karl Bôhm (DGM 12005). 
2) Sous le titre de « Bayreuth Festival », quelques grands chœurs des 
opéras Le Vaisseau Fantôme, Tannhauser, Lohengrin, Les Maîtres Chan- 
teurs, Le Crépuscule des dieux, et Parsifal, de Wagner (DGM 12000). 
5) Le baryton Dietrich Fischer-Dieskau, accompagné par le pianiste 
Jôrg Demus, interprète 15 lieder de Brahms (DGM 12007). 4) Sous 
le titre de « The Art of Coloratura », Rita Streich chante des œuvres de 
Johann Strauss, Saint-Saëns, Verdi, Godard, Arditi, Suppé, Dvorak et 
Mevyerbeer (DGM 12004 ). Ces disques sont distribués au Canada par 
la Compagnie Compo, de Lachine. 


= 
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Sylvia Marlowe joue, au clavecin, des œuvres de Bach : Le Con- 
certo italien, la Suite Française no 5, la Toccate en Ré majeur, la Fan- 
taisie en do mineur et le Contrapunctus XV (de « L'Art de la Fugue »). 
Ce remarquable disque de clavecin — tout comme le précédent, de la 
même interprète (Decca, DL 10001) — mérite des éloges sans réserve 
(Decca DE. 10012). 

La compagnie London continue sa série de disques à bon marché, 
sous l'étiquette « Richmond ». Encore une fois, il s'agit d'une véritable 
aubaine, tant pour le prix Jui-même que pour la qualité de l'enregistre- 
ment. J'ai entre les mains trois bons échantillons. 1) L'Ouverture 1812 
et l'Ouverture-fantaisie Hamlet de Tchaïkovsky, jouées par l'Orchestre 
Philharmonique de Londres, sous la direction de Sir Adrian Boult (Rich- 
mond, B 19014). 2) La Symphonie no 5 et la Suite Karelia de Sibelius, 
jouées par l'Orchestre Symphonique de la Radio d'Etat Danois, sous la 
direction d'Erik Tuxen et de Thomas Jensen (Richmond, B 10056). 
5) Sous le titre de “Nights at the Opera” (Volume 5), les Ouvertures 
des Opéras Les Vépres Siciliennes et Nabucco de Verdi, l'Italienne à 
Alger, de Rossini, et Don Pasquale, de Donizetti, ainsi que l'Intermezzo 
de Manon Lescaut, de Puccini, et le Prélude à l'Acte II de La Wall, 
de Catalani, joués par l'Orchestre “New Symphony”, sous Ja direction 
de Alberto Erede (Richmond, B 19048). 

Deux œuvres modernes, de compositeurs tchèques, se trouvent sur un 
même disque. Il s'agit de la rhapsodie pour orchestre Taras Bulba, de 
Janacek, et des Fresques de Piero della Francesca, de Martinu. Ces 
deux œuvres intéressantes sont exécutées par l'Orchestre Philharmonique 
Royal. sous Ja direction du chef tchèque, Rafael Kubelik (Capitol EMIL 
G 7159). 

Sur un autre disque, on trouve deux œuvres assez différentes : Île 
Concerto pour piano no 4, en do mineur, opus 44, de Saint-Saëns, et 
Le Carnaval d'Aix, une fantaisie pour piano et orchestre d'après « Sa- 
lade », de Milhaud. Cette œuvre récente ne manque pas de plaire etATe 
la recommande spécialement. L'interprète est le pianiste Grant Johan- 
nesen, avec l'Orchestre Philharmonia dirigé par Georges Tzipine (Ca- 
pitol EMI, G 7151). 

Pourquoi certaines œuvres très belles, qui sont même des chefs- 
d'œuvre, ont-elles été si négligées ? C’est le cas, par exemple, du Triple 
Concerto en Do majeur, opus 56, pour violon, violoncelle et piano, de 
Beethoven. Jusqu à tout récemment, on ne possédait de ce merveilleux 
chef-d'œuvre que très peu de versions sur disques, dont aucune n'était 
satisfaisante. Heureusement cette lacune vient d’être comblée par un 
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excellent enregistrement de l'Orchestre Philharmonique de New-York, 
sous la direction de Bruno Walter, avec le violoniste John Corigliano, 
le violoncelliste Leonard Rose et le pianiste Walter Hendl. L'Ouverture 
Léonore no 5, opus 72, complète la seconde face de ce disque (Colum- 
bia, ML 5568). 

Sous le titre de « Marche Slav» (sic), on a groupé les 4 œuvres 
suivantes : La Marche Slave, opus 51, et le Cappricio Italien, opus 45, 
de T'chaïkovsky, Une Nuit sur le Mont Chauve, de Moussorgsky, et 
Quatre Danses Grecques, du compositeur contemporain Skalkottas. Elles 
sont jouées par l'Orchestre Philharmonique de New-York, sous [a di- 
rection de Dimitri Mitropoulos (Columbia, ML 5335). 

On pourrait discuter des diverses interprétations de la Symphonie 
no 4, en fa mineur, opus 56, de Tchaïkovsky, et les goûts semblent par- 
tagés à ce sujet. Pour ma part, j'aime bien celle qu'en donne l'Orchestre 
Philharmonique de New-York, dirigé par Leonard Bernstein (Colum- 
bia: M15552). 

Voici un disque de piano. Ïl s'intitule “Some pleasant Moments in 
the Twentieth Century”. Et il met en vedette l'extraordinaire pianiste 
qu'est Oscar Levant, dans des œuvres de Rachmaninoff, Shostakovitch, 
Cyril Scott, Prokofiev, Mompou, Ravel et Debussy (Columbia, ML 
5324). 

George Szell, qui avait déjà enregistré la Symphonie no 4, en Sol 
majeur, opus 88, de Dvorak, avec l'Orchestre d'Amsterdam, nous en 
offre une nouvelle version, très brillante, avec l'Orchestre de Cleveland 
(Epic, LC#3552}: 

Sous le titre de “The French Touch”, l'Orchestre Symphonique de 
Boston, dirigé par Charles Munch, joue trois œuvres d'auteurs français 5 
L'Apprenti-Sorcier, de Paul Dukas, Le Rouet d'Omphale, de Camille 
Saint-Saëns, et Ma Mère l'Ove, de Maurice Ravel. Cette dernière re- 
çoit ici une interprétation qui m'enchante et que je préfère aux autres 
(RCA Victor, LM 2292). 


Dominique VÉRIEUL 
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G. SALET, S. J. — « Le Christ notre vie ». Casterman, Tournai, Belgique, 
1958. 20 cm. 204 pages. 


Cet ouvrage réunit comme le dit modestement le sous-titre, Quelques 
essais de théologie spirituelle, dont une même inspiration fait l’unité : aider 
les fidèles à mieux découvrir l’insondable richesse du Christ. 
pe Ce livre est destiné à servir de manuel d'instruction religieuse aux 
élèves de Première de l’enseignement secondaire de France et correspond 
au programme national en usage pour cette classe : « Le Christ centre de 
la vie du chrétien ». 

L'auteur présente, autour de la personne du Christ, une synthèse assez 
complète de la foi et de la vie chrétienne, en s’attachant à rester aussi 
proche que possible des données scripturaires. L'ouvrage étant destiné à 
de grands élèves est conséquemment rédigé de manière aussi peu « scolaire » 
que possible. Les nombreux éloges que recut l’auteur s'accordent pour 
souligner que ce texte pourrait intéresser les adultes soucieux d’approfondir 
leur foi, et spécialement les étudiants. 

Nous croyons fermement que ce livre a tout ce qu’il faut pour raviver 
la foi éteinte ou chancelante. Bien plus il contient une grâce d’illumination 
sur notre condition chrétienne. 


AL: 


René LAURENTIN et Dom Bernard BizLET — « Procès de Lourdes. Docu- 
ments authentiques Se NOV EX: Lethielleux, 10, rue Cassette, 
Paris-VI[. 26 cm. 400 pages. 


Pour la clôture du centenaire, l’abbé Laurentin livre sous le titre : 
Procès de Lourdes son cinquième volume de documents authentiques, le 
plus important peut-être de la collection. On y trouve, en effet, pour la 
première fois, le dossier intégral de la première enquête sur les guérisons 
de Lourdes 1858-1860 (annoté par quatre médecins professeurs de Faculté). 
Ceux qui publiaient qu’il n’y avait « pas d’archives médicales à Lourdes » 
avaient simplement oublié d’y aller voir. 

Des documents étonnants sont exhumés : l'affaire de l'abbé Pène, 
vicaire à Lourdes, qui mit en émoi trois ministères ; l’affaire de la vision- 
naire de Trie (janvier 1859), qui alla aussi jusqu’à Paris. Mais un émule 
de Jacomet démasqua aussitôt la supercherie : ce point de comparaison en 
creux permet de saisir en plein relief, l’'étonnante solidité du témoignage 
de Bernadette qui, durant quatre ans, triompha d’interrogatoires et sur- 
veillances multipliés sans manifester le moindre point faible. 

Enfin, et peut-être est-ce là la découverte principale, voici quatre 
lettres inconnues, contemporaines des apparitions, et qui éclairent bien 
des points obscurs ; la troisième, celle du 8 avril 1858, par exemple, donne 
un reportage détaillé de l'apparition de la veille, qui prêtait encore à 
discussion. 

Ce volume est plus abondamment illustré que tous les précédents, 
55 planches de gravures presque toutes inédites. 
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Albert KRIEKEMANS — « Préparation au mariage et à la famille ». Caster- 
man, lournai. Belgique. 20 cm. 218 pages. 


Père de famille nombreuse, professeur de psychologie à l'Université 
de Louvain, Albert Kriekemans est spécialement qualifié pour apporter 
des lumières nouvelles sur la préparation au mariage et à la famille. 

L'ouvrage est divisé en deux parties, qui se complètent harmonieuse- 
ment. Il s’agit tout d’abord, des différentes étapes de la préparation au 
mariage. ne 

Comme conditions d’une saine préparation et d’un choix judicieux, 
l’auteur insiste avec raison sur la nécessité d’une éducation sexuelle sérieuse. 
D'autre part, il montre combien il est indispensable aux jeunes d’avoir pu 
découvrir autour d’eux, et jusque dans leur propre famille, le vrai visage 
de l’amour. Si tant de jeunes sont fascinés très tôt par des caricatures de 
l'amour, en sont-ils les grands responsables ? Où ont-ils eu l’occasion de 
découvrir, de façon concrète, un amour authentique, qui aurait enlevé à 
bien des mirages leurs faux attraits ? 

La seconde partie aborde avec beaucoup d’à propos, le rôle respectif 
de tous ceux qui contribuent à la vie et à l'atmosphère du foyer. 

Si l’auteur examine la place et la mission du père et de la mère, il 
envisage aussi la tâche des frères et sœurs, celle des parents, des amis, des 
hôtes. Il consacre même quelques pages à la place que doit occuper au 
foyer le souvenir des morts. 

Ce trop rapide aperçu montrera tout ce que le lecteur peut attendre 
d’un livre plein de bon sens, de sérénité, et de perspectives enrichissantes 
sur la famille et la manière de s’y préparer. 


J. BonsiRvEN, S. J. — « Vocabulaire biblique ». Pastorale et spiritualité. 
Ed. Lethielleux, 10, rue Cassette, Paris-VI, 21 cm. 186 pages. 


Le lecteur moderne de la Bible, malgré la qualité des traductions qu'il 
a entre les mains, est souvent arrêté par des notions et des mots dont il se 
rend compte qu'il ne saisit pas exactement la valeur. Ou bien, ce qui est 
plus grave, il croit saisir, et en réalité, il reste à la surface du texte, n’en a 
qu’une idée confuse, approximative, parfois inexacte. 

Le présent vocabulaire lève ces doutes et ces hésitations et dissipe cette 
gène. Les explications qu’il fournit sont brèves, réduites à l’essentiel. Mais 
elles disent ce qu’il faut. Elles ne décoivent pas l'attente. Et souvent, en 
peu de phrases, elles évoquent toute une richesse dogmatique et spirituelle. 
L'auteur a tellement vécu dans l'intimité des Ecritures qu’il excelle à 
suggérer ce qu’elles contiennent de force et de vie. 


Hans Urs von BALTHASAR — « La prière contemplative ». Collection 
Présence chrétienne. Desclée De Brouwer, Bruges, Belgique, 19 cm. 
332 pages. 
On sait que certains ouvrages de Hans Urs von Balthasar ne sont pas 


d’un abord facile. Et là, nous pensons au Chrétien et l'angoisse ou encore 
à Dieu et l'homme d'aujourd'hui. Tous ceux qui ont lu ces ouvrages savent 
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qu’ils ont été très largement payés de leur peine. Mais avec La Prière 
C'ontemplative, l'auteur nous donne un ouvrage qui s’adresse aux nombreux 
chrétiens qui vivent le renouveau liturgique et biblique. Né d’un besoin 
des Instituts Séculiers, ce livre répond aux exigences des nombreux catho- 
liques qui ont le souci de puiser le sens de leur existence dans la prière 
méditée, dans la rencontre avec la Révélation. 


Extrait du sommaire : 


I — L'acte de la contemplation — 1) La nécessité de la contemplation. 
2) La possibilité de la contemplation — à partir du Père — à partir 
du Fils — à partir du Saint-Esprit. 3) La médiation de l'Eglise. 
4) La réalité de la contemplation -— Totalité — Liturgie — Liberté 
— Dernier temps. 

II — L'objet de la contemplation — 1) Le Verbe devient chair. 2) Vie 
trinitaire. 3) Parole et métamorphose. 4) La Parole comme juge- 
ment et salut. 

III — L’Envergure de la contemplation. 1) Existence et essence. 2) Chair 
et esprit. 3) Ciel et terre. 4) Croix et résurrection. 


Bertrand PoirotT-DELPECcH — « Le Grand Dadais ». Prix Interallié, 
Cercle du Livre de France, 1959. 


Enfin un roman léger, amusant, frondeur, humoristique dans toute la 
dimension ambiguë et contradictoire de cette rare qualité: un peu de 
cynisme, de pétillant, d’inattendu et de moqueur. En somme, de l’anti-Sagan. 


GE: 


Simone de BEAuvoIr — « Mémoires d'une jeune fille rangée ». Cercle 


du Livre de France, 1959. 


Dans l’intimité, cette grande dame de l’existentialisme nous livre avec 
$râce, une simplicité, un esprit admirables, les étapes de sa vie bien remplie : 
éducation religieuse, agrégation en philosophie à la Sorbonne à vingt et un 
ans, enseignement dans les lycées pendant une douzaine d’années, puis sa 
rencontre avec Sartre et son action littéraire existentialiste. 

Petite fille ardente et lucide, elle « bêtifiait, s’agitait, guettant le mot 
qui l’arracherait à ses limbes, qui la ferait exister dans le monde des 
adultes » : eh ! oui, déjà ! La gamine se rebiffait violemment aux dressages, 
et nous confie : « Ce qui me stupéfia, c’est qu’il put y avoir des certitudes 
fausses » : seule alors la philosophie pouvait l’accueillir. Un thème s’im- 
posait bientôt : Je n’admettais pas qu’il y eût deux poids, deux mesures : j’ac- 
cordais aux femmes comme aux hommes la libre disposition de leurs corps ». 
Finalement, dernière clôture franchie : « Gagner de l'argent, sortir, re- 
cevoir, écrire, être libre : la vie s’ouvrait ». 

Un intérêt particulier de ces Mémoires nobles et racées est la lumière 
qu’elles jettent sur la figure toujours énigmatique de Sartre : « Son esprit 


61 


Revu DoMiINICAINE 


toujours en alerte ignorait les torpeurs, les somnolences, les fuites, les 
esquives, les trêves, la prudence, le respect. Il s’intéressait à tout et ne 
prenait jamais rien pour accordé. Sartre essayait de me situer dans mon 
propre système, il me comprenait à la lumière de mes valeurs, de mes 
projets. Il ne vivait que pour écrire À ses yeux, la contingence n’était 
pas une notion abstraite, mais une dimension réelle du monde...» 


Guy Robert 


Docteur Denys GorcE — « Choix de pensées du Cardinal Newman ». 
Collection Théologie pastorale et Spiritualité. Lethielleux, Paris, 
1958. 21 cm. 148 pages. 


Figure toujours quelque peu ambivalente, le Cardinal Newman a 
fouillé la doctrine et les documents chrétiens d’une façon bien personneïle, 
et les pensées recueillies dans ce petit livre nous en donnent une conception 
bien claire et bien vivante : « Dieu tolère le monde : c'est donc, pensons- 
nous, qu’il n’est pas un mal...» 


GR: 


Marie LE Franc — « Enfance marine ». Collection La Gerbe d'or. Fides, 
1959. 150 pages. 


«… Ecouter ce qui re fait pas de bruit. le murmure soyeux des herbes, 
la respiration animale de la mer qui dort portes et fenêtres ouvertes. » 
L'auteur nous dit cette fois son enfance « détachée, dépouillée, poussant 
toute seule comme des ailes d'oiseaux » ; si les beaux contes de son grand- 
père Yvon étaient aussi jolis que les siens, ils étaient joliment réussis. 


Armand Prouix, S. J. — « Mon T'ang-li ». Bellarmin, Montréal, 1958. 
135 pages. 


Missionnaire en Chine depuis plus de vingt-quatre ans, l’auteur nous 
dit les misères et grandeurs de ce métier tout à fait particulier : aventures 
et mésaventures, trois ans et demi de prison communiste, la civilisation et 
la barbarie orientale, et dans tout cela, sans parler de cette $grande fra- 
ternité formidable, de l’humour, une simplicité désarmante : à tel point 
qu’on se demande s’il ne s’agit pas d’un conte, d’une fable ? Les photogra- 
phies et cartes nous ramènent à un contexte plus concret. 


Léon Pourior, S. J. — «Le premier retraitant du Canada : Joseph 
Chihouatenhoua ». Bellarmin, Montréal, 1958. 06 pages. 


Joseph Ch... un Huron du temps de Jean de Brébeuf, a été converti, 
et progresse dans les voies de la sanctification, avec une ardeur, un zèle 
plutôt exceptionnels chez les indigènes canadiens de l’époque. Probable- 
ment le premier fidèle à faire une refraite fermée de huit jours en Canada. 
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Louis ViLLETTE — « Foi et sacrement ». Pour un dialogue entre les 
Eglises. Travaux de l'Institut catholique de Paris. Desclée & Cie, 
éditeurs, Tournai, Belgique. 26 cm. 354 pages. 


Le présent ouvrage est issu primitivement d’un désir de confrontation 
entre les doctrines catholique et protestante concernant l'efficacité des 
sacrements chrétiens et le rôle qui revient à la foi dans l'exercice concret 
de cette efficacité. 

L'occasion de la recherche fut une étude sur les méthodes de travail et 
les conclusions des Pères et théologiens du Concile de Trente, lors de la 
session VII consacrée aux sacrements, en 1547. L’abondante documentation 
accumulée par les Pères dans les écrits de Luther et de Calvin, Ecriture 
et Tradition, nous révèle que la doctrine sacramentelle à travers les con- 
troverses est étroitement liée aux dogmes fondamentaux de la rédemption, 
de la justification, du péché orisinel et du salut par ia foi. Certains rap- 
prochements faits par les théologiens conciliaires entre la pensée de Luther 
et celle de saint Thomas d'Aquin ou des Pères de l'Eglise, incitent à une 
plus vaste confrontation. 

C'est ce large dialogue que le présent volume voudrait reprendre et 
continuer pour mieux comprendre les protestants d'aujourd'hui. 

Il s’agit dans ce volume d’explorer les sources de la foi et à suivre à 
travers les controverses sacramentelles des premiers siècles l'élaboration 
de la théologie, puis du dogme concernant les sacrements. La première 
conclusion est l’affirmation constante, dans l'Ecriture et dans la Tradition, 
d’une liaison essentielle entre l’organisme sacramental et la foi. 

La seconde conclusion est l’obligation qui s'impose au théologien pour 
expliquer cette liaison fondamentale entre foi et sacrement, de recourir à 
un troisième terme qui leur est commun : l'Eglise. En effet c’est l’église sur 
l’ordre même du Christ, qui transmet la foi qui sauve et administre en 
son nom les sacrements du salut. 

Le tome second qu’on annonce poursuivra l'enquête historique jus- 
qu'aux temps modernes. 

Au moment où le Pape Jean XXIII vient d'annoncer la formation d’un 
Concile æœcuménique, ce volume prend une singulière actualité et projette 
une bienfaisante lumière sur les problèmes fondamentaux qui divisent le 
christianisme. 

Quatre chapitres abondants divisent ce travail : 1) Le témoignage de 
l'Ecriture ; 2) Elaboration de la doctrine aux Ile et IVe siècles. Contro- 
verses sur le baptême des hérétiques ; 3) Les Pères Grecs des IVe et Ve 
siècles ; 4) Saint Augustin. FA 


Mor Louis-M. MaArTINEz — «Le Saint-Esprit ». Ed. Téqui, 82, rue 
Bonaparte, Paris-VI. 19 cm. 160 pages. 
Mgr Luis Martinez, archevêque de Mexico, est mort en 1956, laissant 
le souvenir d’une âme d'élite et d’un grand prélat. 


Son remarquable ouvrage sur le Saint-Esprit est une synthèse ascétique 
dont on aimera la solidité chaleureuse. Il met en vive lumière l'importance 
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du rôle attribué à la troisième Personne de la Trinité ; il montre que 
l’'Esprit-Saint est l’hôte et le directeur de l’âme chrétienne, le grand don de 
Dieu, qui travaille à réaliser en nous l'idéal, à nous former au dévoue- 
ment total, à nous conduire à un abandon filial et joyeux, à une volonté de 
sacrifice qui est la consommation et le triomphe de l’amour. Doctrine sûre 
et profonde, exigeante, mais singulièrement féconde. 


Gaston Carrière, O. M. I. — « Histoire documentaire de la Congréga- 
tion des Missionnaires Oblats de Marie-Immaculée dans l'Est du 
Canada. Tome Il. Editions de l'Université d'Ottawa, 1959. 24 cm. 


344 pages. 


Le volume I, 1957, a raconté l’arrivée des Oblats au Canada et leur 
travail apostolique à Montréal et à Ottawa. Le présent volume, tome II, 
retrace l’histoire du premier collège à Ottawa et l'établissement définitif 
des Oblats dans la capitale du Canada. La Congrégation rayonne au loin, 
dans les chantiers et jusque dans la région du Saguenay. 

Un documentaire bien fait, complet et donnant les références précises. 
A l'historien de vérifier et de juger. Nous ne voulons pas ici faire de la 
critique historique, sans doute des revues spécialisées s’en chargeront, nous 
voulons seulement présenter à nos lecteurs un grand livre qui montre 
l'expansion progressive et rapide des Fils de Marie-Immaculée à travers 
l'Est du Canada. 

Cette histoire d’une Congrégation religieuse entre dans la grande 
Histoire quand elle ne la fait pas. 


Victor WHiTE — « Dieu fJ'inconnu ». Casterman, Tournai, Belgique. 


22 cm. 232 pages. 

C’est autour de la transcendance de Dieu que gravite le thème de ce 
livre. La première partie étudie notre connaissance de Dieu, sa certitude, 
ses limites. La deuxième partie nous plonge dans l’Incarnation, dans l’idée 
de justice, expose le vrai concept de la loi naturelle et les relations entre 
nature et grâce. La troisième partie développe des thèmes œcuméniques : 
prière pour l'unité, appartenance à l’église, fondements de l’infaillibilité. 

Un livre doctrinal propre à nourrir les réflexions théologiques et les 
considérations apologétiques de tous ceux qui travaillent et prient pour 
l'unité de l'Eglise. 
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